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Længe vel vi vente ville, 
Før igjen, til Ædles Gammen, 
Slige Stjerner funkle sammen.

Statsminister, Digter, Tænker, 
Fri for alle Fordomslænker, 
Sund, dog øm for Andres Smerte, 
Munter, med et Englehjerte, 
Følsom, som en Mø iVaaren, 
Øjet skarpt, men mildt afTaaren, 
Tankefuld, i Visdom kyndig, 
Lille, bleg, og dog saa yndig — 
Saadan ind til os han traadte, 
Og etVennesmil forraadte 
Al den Godhed, Hjertet gjemte, 
Som til Glæde Flokken stemte.

Saadan staar han for mit øje 
Hist paa Sjølunds Blomsterhøje, 
Blikket med Begejstring brænder. 
Videnskabens, Kunstens Kjender! 
Videnskabens, Kunstens Dyrker! 
Mangen Ynglings Mod Du styrker

Ogsaa mit Du styrked, hæved: 
Da min Knop i Stormen bæved, 
Vanded Du dens Rod og satte 
Hen i Sol den fast Forladte

(Oeh lensch l åger 
om Schimmelmann.)



BREVE
fraHEINRICH ERNST GREVE SCHIMMELMANN.





T il Comtesse (Amalie) Emilie Rantzau.
ce jeudi à Midi (1774).

Daignez accepter ces présents, ils ne sont pas bien 
magnifiques, je tacherai de reparer ces torts mais s’ils 
le fussent même, je ne les croirois jamais dignes de 
Vous. Daignez les accepter parcequ’ils sont les gages 
d [e mon] bonheur.

Po[ur le re]ste, ces ceremonies, cette [pom]pe dis- 
paroit devant Vous, on ne peut voir, on ne peut penser 
qu’à Vous même. Si Vous étiez placée dans une chau­
mière, si votre plus riche parure étoit une rose, et,si 
j’avois un monde et ses trésors, mon sort, ma félicité 
dependroit de Vous.

Un seul de vos sentiments seroit audessus de tout prix.
Permettez, ma [cher]e amie, que je Vous [repjete au- 

jourdhui ces promesses, ces serments sacrés que ce sera 
à l’avenir l’étude de ma vie de Vous plaire, de Vous 
témoigner ma reconnaissance éternelle et de me rendre 
digne de ce que Vous m’avez accordé.

E. G. v. Schimmelmann.

i
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Til Faderen.
(1778?)

— — Ich sende Ihnen hierbey einen kurtzen Vor­
schlag und Plan zur Aufhebung der Industrie und der 
Fabriquen. — So gerne ich sonsten zugestehe, dass ich 
mich irren kann, so muss ich dieses mal nothwendig 
auf meiner Meynung bestehen — denn irre ich mich, so 
bekleide ich meinen Posten unwürdig, und meine 
Grundsätze, wenn auch der Cirkel meiner Wirksamkeit noch 
so klein ist, sind gefährlich und für das Land nachtheilig.

Ich muss also annehmen, dass mein Vorschlag, die 
Industrie aufzuhelfen, gegründet ist; ist er gegründet, so 
hoffe ich, dass man mir die Mittel darzu geben wird, 
um dasjenige auszuführen, was ich vorschlage.

Seit zwey Jahren bekleide ich den Posten als erster 
Deputirter des Commertz Collegii; so gross der Nähme 
ist, so klein ist die Sache; ich gestehe, gnädiger Hr. 
Vater, dass ich es ertrage, weil ich immer eine Art 
von weit aussehender Hoffnung gehegt, dass ich mehr 
Mittel erhalten würde, meinen Posten wichtiger für das 
Land zu machen und mich nicht beständig mit guten 
Wünschen begnügen zu müssen.

Ich hatte auch Erfahrung nöthig, um den wahren Plan 
einzusehen, und darnach handeln zu können, alles bewog 
mich, mich einzuschränken, damit mein Plan mit meinen 
Mitteln verhältnissmässig sein möchte. Ich habe dieses 
so gut beobachtet als ich konnte — aber ist es denn 
mein Schiksal, beständig klein in meinen Handlungen 
und, was noch mehr ist, in Ihren Augen zu seyn? Unsere 
Fabriquen scheinen lächerlich. Sie selbst können sie 
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nicht anders als mit Verachtung ansehen, und ich weiss 
es gewiss, dass Sie nicht anders von ihnen denken und 
sprechen, als von einem kleinen, unbedeutenden, kindischen 
Gegenstand. — Wenn dieses Ihre Meynung ist, kann ich 
ein besseres von dem Publikum erwarten? — Ich muss 
also von dem Publikum verachtet, und wenn nicht ver­
achtet , dennoch eben so unbedeutend und klein in 
dessen Augen werden, als dasjenige ist, womit ich mich, 
wenn ich es sagen darf, Tag und Nacht umsonst be­
schäftige.

Ich gestehe Ihnen aber, dass ich alles in der Welt 
aufopfern kann, nur eines nicht — meine Ehre nicht 
aufopfern kann.

Wenn man sich nur erstlich überzeugen kann, dass 
solche Verbesserungen möglich sind, so finde ich, ist 
alles gethan, und wie ist es möglich, den Credit des 
Staats besser ‘anzuwenden, als wenn man ihm neue 
Quellen des Vermögens verschafft.

Diejenigen Summen, welche wirklich angewandt 
werden, um das Gewerbe, den Fleiss, die Producte 
eines Landes zu vermehren, werden es nicht zu Grunde 
richten können. — Aber Verbesserungen oder nützliche 
Unternehmungen aufzusetzen, wenn man sie ausführen 
kann, ist bey menschlichen Dingen zu viel gewagt, der 
glüchliche Zeitpunkt, wo sich alles im Staate vereinigt um 
mit Nachdruck daran arbeiten zu können, die Industrie 
desselben auszubreiten, sind nur selten. Wenn man für 
die Erhaltung sorgen muss, so wird alles vergessen 
und der Zeitpunct wo man etwas für das Glück der 
Völcker schaffen und hervorbringen kann, ist unwiederruf- 
lich verlohren.
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Es wäre nicht erlaubt so viel bekanntes zu wieder­
holen wenn sich nicht alles auf mein Departement und 
mich anwenden liesse. Wenn noch viele Jahre mit ver­
geblichen Wünschen zugebracht werden sollen, so muss 
ich das Zutrauen des Publici verlieren. Denn man wird 
gewiss nicht, und man kann nicht untersuchen, aus was 
für Ursachen wir unwirksam sind.

Die grossen und wichtigen Dinge welche von der 
Regierung äusser meinem Departement unternommen 
werden, sind keine Entschuldigung für mich — im Ge- 
gentheil dienen sie dazu, dass dasjenige, was wir unter­
nehmen oder unterstützen, noch kleiner scheint^ und man 
muss glauben, dass das Commertz-Collegium entweder 
dazu bestimmt sey, immer------------(Resten mangler).

Til Moderen.
(1780 o. 20. August).

Je répondrai d’abord, ma chere Mere, à la proposition 
que vous avez la grâce de me faire de venir en Hol- 
stein. J’espere que Vous et mon cher Pere ne doutez 
pas, que je ne serois pas très heureux de Vous revoir 
à Holstein, mais ce voyage a d’ailleurs beaucoup d’in- 
convenient et à peine gagnerois-je quinze jours à cet 
arrangement — je ne puis pas partir avant le mois de 
Septembre et si je serois en Holstein, je ne puis quitter 
ce pays qu’après le jour de naissance de la Reine, non 
que je sois un si grand Courtisan, mais le College de 
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Commerce a fait tant de nouveaux Etablissements, quoi­
que ces affaires ne soyent que des miniatures, cet été; nos 
resources y sont si peu conformes, et si cela se doit 
executer avec quelque ordre, je sens que je suis absolu­
ment necessaire ici. D’ailleurs il y a encore quelques 
affaires que je dois encore achever cet été, si je ne veux 
pas laisser tout imparfait.

Dieu sait que ce n’est ni ambition, ni l’interet 
qui est le mobile d’un coeur qui a trop souffert pour 
n’avoir de telles passions, et qui, s’il s’en croyait ne 
chercheroit que le repos mais quelque soit ma situation 
sur la terre, ce que je croirai toujours devoir à moi 
même, à ceux que je dois le plus honorer et respecter, 
et au souvenir immortel de l’amitié, c’est de ne pas 
mériter le mépris, et de ne pas rendre par ma pussila- 
nimité mon poste inutile pour l’état quand un autre 
l’auroit rendu important.

Mais je reviens à mon voyage. Mon Pere m’a dit 
qu’il vouloit revenir de bonne heure et que, si je n’arri- 
verois que tard en Holstein, je serois encore obligé à 
aller à Glückstadt, à Mecklenbourg, à Lubeck, ce que 
j’ai absolument du promettre, et dans mes circonstances 
je voudrois moins m’en dispenser que jamais. — On 
voudroit aussi que je viens à Knoop. Mais tous ces 
voyages me couteroyent un tems précieux que je voudrois 
passer avec Vous.

Je Vous prie donc, ma chere Mere, de décider Vous 
même. Je serois au desespoir si vous pourriez croire 
que ce sont des prétextes. Je ne le cache point que la 
vie solitaire et tranquille est ma passion — mais ce goût 
cede pourtant au plaisir de Vous voir et à la satisfac­
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tion d’obliger mon cher Pere. — Mais je Vous prie de 
tout regler Vous même et de repondre pour moi, s’il ne 
vaut pas mieux que je reste cette année ici, et que je 
vienne passer l’été qui vient un couple de mois en Hol- 
stein. Surtout si, comme mon cher Pere l’a dit, il compte 
de partir vers la fin du mois de Septembre de Holstein. 
J’attends, ma chere Mere, Votre réponse.

Dans ce moment Reventlow vient de partir après 
avoir attendu inutilement le vent pendant huit jours. 
Quand je l’ai vu s’embarquer et lever les voiles, mon 
coeur s’est serré, j’ai pensé qu’il auroit bientôt le bonheur 
de Vous revoir, qu’il reverroit le Holstein — et tous ces 
lieux qui me sont si chers, qui me l’ont été depuis mon 
enfance, et où j’ai passé près de Vous les premières 
années de ma jeunesse, ne connaissant pas encore ni 
les passions, ni les hommes, ni les vicissitudes du sort. 
J’ai été presque étonné de me voir fixé à ce rivage. 
Dans ce moment je n’avois pas regardé en arriéré. J’ai 
jetté les yeux sur l’immensité de la mer, sur l’horizont où 
elle semble se perdre dans l’infini.

Mr. Boye qui est ici depuis 5 semaines est parti avec 
Reventlow, c’est un homme fort instruit et très aimable, 
dans un quart d’heure on croit l’avoir connu déjà de­
puis longtems, c’est comme un ami qu’on a retrouvé, si 
ce n’est pas de ce monde, c’est d’un autre. Il n’est cepen­
dant comme ces hommes qu’on connoit incessamment, 
comme on connoit d’abord un pays plat.

Il se propose de ne pas quitter Holstein sans avoir 
eu le bonheur de Vous voir.

J’ai été fâché de ne pas revoir Resewitz, surtout 
sans sa femme; je n’avois jamais eu cet avantage.



Grevinde Amalie (Emilie) Caroline Christiane Schimmelmann, 
født Rigsgrevinde Rantzau,

f. 2. Juni 1752 t 6. Febr. 1780.
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J’espere, ma chere mere, que Vous serez contente 
de Schimmelmann et de sa femme ; si cette femme n’avoit 
pas le teint un peu trop bazanné et si elle s’habilloit 
davantage selon son âge, il me paroit qu’elle seroit d’un 
très bon ton, mais comme elle est, elle me paroit fort 
aimable. Mon cousin paroit souhaiter d’être annobli. 
C’est une chose si facile qu’on n’a qu’à la demander. — 
Si mon cher Pere veut écrire lui même, ou m’en [faire] 
écrire un seul mot qu’il le desire, cela se fera d’abord. 
Mais je crois qu’il sera embarassé de Vous le demander, 
ce n’est pas assurément par le sentiment de défiance de 
vos bontés, mais par ce qu’il est embarassé.

J’ai passé quelques jours en ville, c’est la première 
fois que cela m’arrive à l’été. Aujourdhui je compte de 
la quitter et je ferai le grand effort de ne pas la revoir 
de deux jours.

Je souhaite que dans ces beaux jours Vous ayez 
profité des plaisirs de la campagne, et que rien n’aye 
troublé votre tranquillité ni votre bonheur. Il n’y a rien 
dans ce monde, qui soit désiré plus ardemment par celui 
qui sera toujours avec un parfait et inviolable dévoue­
ment. —

Til Søsteren Grevinde Julie Reventlow.
(o. Marts 1781.)

Ich danke dir tausendmal für deine Briefe. Ich er­
kenne ganz meine Freundinn und die Freundinn Emiliens. 
Wie wenige Herzen gleichen doch dem deinigen. Ach 
Julie, man spricht so viel von Freundschaft; du, meine 
beste, fühlst was so manche sagen.
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Ich gestehe es dir, diese Tage sind voller schmerz­
licher Erinnerungen; ich weiss aber nicht, mein Geist ist 
wie betäubt. Ich muss mich mit so vielen Dingen be­
schäftigen, die meinem Herzen ganz fremd sind. Aber 
man muss ja so vieles auf dieser Erde.

Gestern habe ich den gantzen Tag alleine auf See­
lust zugebracht, und ich bin auch die Nacht da geblieben. 
Keine Erinnerung aber von den vielen Tagen, wie ich 
sie nimmer erleben werde, die ich an diesem lieben Ort 
zugebracht, konnte meine Seele erreichen. Ein Gedanke 
war mir nur bey dem Bild Emiliens gegenwärtig.

Meine Julie habe ich auf Seelust nicht vergessen. Ich 
dachte öfters an unsere Promenade von vergangenem 
Frühjahr zurück, wo wir auf dem Berg im Pare sassen, 
und alles so blühend um uns liegen sahen, ach — nach 
einem schrecklichen finsteren Winter, an den habe ich oft 
gedacht.

Gestern ritt ich früh nach der Stadt.
Ich hatte den guten Münter schriftlich um Erlaub- 

niss gebe[te]n, nach der Petri Kirche kommen zu dürfen; 
Juliane muss alles wissen. — Einige Minuten brachte ich 
allein in dem Behältniss zu, wo Emiliens Sarg steht. 
Ich kniete und betete mit meinen Seufzern die Vorsicht 
an, die unsere Herzen vereiniget und unser Schiksal 
geschieden hat. Die Verehrung des Göttlichen, des Unend­
lichen, wie kann das von der unsterblichen Freundschaft, 
von der mehr als irdischen Tugend und Liebe in meinem 
Herzen getrennt werden.
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Til Moderen.
(Decbr. 1781.)

Da mein Vater diesen Brief zu sehen verlangt, so er­
lauben Sie gnädigst, dass ich Ihnen Deutsch schreibe. 
Was werden Sie, gütigste Mutter, sagen. Es fehlt nur 
Ihre Einwilligung, so ist mein Schiksal geändert. Ich 
hoffe, ich werde sie erhalten. Wie viel habe ich nicht 
schon von Ihrer Liebe erhalten. Ich will Ihnen aber 
diejenige sogleich nennen, deren Herz gewiss den 
Nahmen von Ihrer Tochter verdienen wird, wenn Sie 
ihr diesen Nahmen geben wollen. Es ist Charlotte v. 
Schubart. Sie kennen sie, oder vielmehr, Sie kennen sie 
nicht, die Welt kennt sie nicht, aber ich kenne sie.

Sie, beste Mutter und Freundinn, und mein Vater, 
haben mit Innbrunst eine neue Verbindung gewünscht — 
dieser Wunsch hat meinen Vorsatz erschüttert, mein 
Herz entwaffnet — und nun flehe ich Euch an um Ihren 
Seegen zu der einzigsten Verbindung, welche ich glaube 
mir die Ruhe und Glückseligkeit gewähren kann, die Sie 
mir so oft mit mütterlichem Hertzen gewünscht; aber jede 
Verbindung, die Sie nicht billigen, ist für mich unmöglich, 
ist auch für diejenige unmöglich, die ich alsdann als 
meine Schwester lieben werde. Aber ich muss nicht, 
ich kann nicht zweifeln. Es ist mir immer, als wenn 
Charlotte Ihnen erscheinen müsste, wie sie wirklich ist — 
und dieses wäre wirklich genug; denn ich bin wTeit von 
jeder Verblendung oder Schwärmerey entfernt.

Erlauben Sie nun also, dass ich Ihnen mein Herz 
entdecke. Nach dem Verlust meiner unsterblichen Freund­
inn hätte ich, wenn mich nicht Pflichten gefesselt und
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meine Liebe für Sie und meine Natur zurückgehalten, auf 
beständig die Welt geflohen; eine tiefe Einsamkeit hätte 
mich den Menschen verborgen, und hätte mich bloss un­
sterblichen Hoffnungen und den Erforschungen der hei­
ligen Geheimnisse der Ewigkeit geweiht. Alles Sterbliche 
schien für mich untergegangen zu seyn, und alle mensch­
liche Grösse und Glück verachtungswürdig.

Aber auch mitten unter den Geschäften und den 
Zerstreuungen der Welt suchte ich auch himmlischen 
Trost; ich gewöhnte mich dazu Emilie als meine himmlische 
Freundinn zu betrachten, und ihr sterbend Bild ver­
schwand immer mehr aus meiner Seele.

Jeder Gedanke einer neuen Verbindung erneuerte 
nur meinen Schmerz, und in Verborgenem flössen oft 
Thränen, die ich der Freundschaft selbst verbarg.

Ich wusste Ihre Wünsche, und ich gestehe es Ihnen, 
selbst über die ruhigen Stunden meines Lebens ver­
breitete es Unruhe, dass ich sie nicht erfüllen konnte. 
Mit diesen Gedanken kam ich nach Holstein. — Hätte 
ich gekonnt, hätte ich damals Ihren zärtlichen Bitten 
nachgegeben. Aber es war, als wenn es unmöglich wäre. 
Ich verliess Sie, aber ich fühlte, dass mein Vorsatz 
schwankte, ob ich zwar heilig vor Gott und Menschen 
versichere, dass ich nimmer einen Augenblick meine 
eigene Glückseligkeit zu Rathe zog. Ich kam nach Co- 
penhagen. Hier sah ich Charlotte bey der Reventlow, 
deren Kind tödlich krank war und nach einigen Tagen 
starb — hier erkannte ich ihre liebende edle Seele. Die 
tödliche Krankheit des Kindes, — die Angst der Mutter, 
hatten wieder erloschene Bilder in mir erneuert. Ich sah 
Charlottens Mitleid, auch für mich; eben darum sah ich
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es, weil sie alles anwand, um es zu verbergen. Ich sah 
es, und ein Augenblick hat mein Schiksal auf ewig ent­
schieden, wenn Sie es wollen. Ich kann unmöglich meine 
Empfindungen beschreiben, aber niemals war mir Emiliens 
Andenken mehr gegenwärtig. Wäre es möglich, dass 
Sterbliche solche Empfindungen haben könnten, so möchte 
ich glauben, dass sie selbst mit himmlischer Stimme mir 
den Namen einer Schwester nannte. Solche Ahndungen 
trafen meine Seele. Ich kann nichts mehr zusetzen.

Af Breve til Charlotte Schubart.
(1781, 1. Decbr.)

------- Mon sort a été mêlé de plus d’évenements 
extraordinaires qu’il n’a paru dans le monde; ce que j’ai 
à Vous dire, je ne saurois l’écrire, pas même a Vous, 
c’est impossible, et cependant ce que j’ai encore à Vous 
relever, Vous le devez savoir absolument. Il suffit main­
tenant que je Vous avoue que cela peut encore influer 
sur ma destinée; cet air de mystérieux m’est odieux, 
j’aurois voulu l’éviter, mais je ne le puis. Mes senti­
ments sont inaltérables; pour oter tout soupçon pour 
Vous, j’ai osé proférer la promesse que mon coeur avoit 
jurée en silence.

(1781, 22. Decbr.)

------- Mon destin voulut que je me crus obligé de 
m’opposer au sentiment de Guldberg, ce qui ne se fait 
sans difficulté. On décida contre moi, cela est trop juste, 
mais quelquefois il faut combattre même quand on est 
sûr de défaite. —



14

(1782, 9. Jan.)

— — Le sort des hommes n’est-il pas étrange. 
Reventlow et moi Directeurs du Commerce des esclaves. 
Ah, si nous étions chefs d’une association formée pour 
le bonheur des hommes! Si au lieu de porter le trouble 
et le ravage dans une partie du monde pour y tour­
menter l’avarice et la trahison nous pourrions réunir nos 
efforts pour y [faire] naitre des jours plus sereins. — Ce 
seroit j’ose le dire, une destinée plus digne de nous. 
Mais on ne peut plus servir les hommes qu’en leur pro­
curant de l’or. Ils ne croyent plus qu’à cet or. Toutes 
leurs autres croyances sont des formalités — la grandeur 
d’ame n’existe que dans nos contes, c’est la fable des 
hommes d’état. On ne fait cependant impunément le 
malheur des autres, les années et les siècles amènent 
les vengeances qu’on se prépare en secret — déjà nos 
esclaves cultivent en Amérique les productions d’un luxe 
qui nous corrompt et nous énerve en Europe, qui en 
nous avilissant nous rend plus dignes d’être esclaves a 
notre tour. Mais nos vaines richesses nous échapperont 
un jour, nous n’aurons de quoi payer des créatures et 
des victimes. Comment faire alors, dans la misere on 
persifle avec moins de succès l’héroïsme et les moeurs. 
Mais, ma chere amie, quelle digression, c’est encore la 
faute de cette compagnie noire.-------

(1782, 19. Jan.)

------- J’avoue que j’étois aussi bien aise de ne pas 
écouter Bastholm qui s’extasiait mal apropos [ved Mlle 
Knuths Bryllup]. J’aurois préféré de voir Don Quixote 
qui se casse la tete contre les rochers — le pauvre D. Q.
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n’étoit pas plus extravagant, et son coeur — Ah, je ne 
sais quand c’est le coeur qui égare l’esprit peut-on alors 
refuser sa compassion, mais quand on abuse gravement 
de tous les noms sacrés, quand on réduit tout en metier, 
je crois voir un Harlequin noir.-------

(1782, 1. Febr.)

------- S’il y a un langage au monde plus parfait il 
ne ressemblera sans doute au notre. On pourra sans 
doute créer des mots pour dépeindre les differents senti­
ments de l’ame, les mêmes expressions ne seroient pas 
employées pour dire des choses presque contraires. Ma 
chere Charlotte, ne devinez Vous pas que je viens de rece­
voir Votre lettre et que je dédaigné presque dans ce 
moment de Vous dire tout ce qu’on peut exprimer. Voila 
comme on se plaint sans cesse, et toutefois il le faut 
avouer que le sentiment qui nous anime respire cepen­
dant souvent dans ce que nous écrivons. Il n’est pas 
dans les mots — are they not the slaves of thousands. 
Et cependant ni l’Esprit, ni le Genie même ne sauroit pas 
atteindre le langage du sentiment. Ils peuvent égarer, 
ébranler l’imagination, appeller à leur secours les images 
frappantes, les charmes du style. — Ils peuvent tout — 
mais ce qui n’est qu’imitation se sera bientôt trahi, l’émotion 
qu’ils produiront sera passagère. — Que dis-je, pourquoi 
profaner le mot de Génie, pourrait il s’abuser à être 
autre chose que lui même — Qu’est-il, s’il n’est pas un 
sentiment profond — le calme le précédé — Mais sou­
dains les éclairs étincellent et la foudre enchainée s'échappe. 
Je crois que c’est Rousseau (notre Rousseau, ma trop 
charmante amie) qui dit quelque part à peu près, que
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quand un bel esprit a composé une lettre tout de feu — 
on la lit, on est étonné, triste et froid. Mais on lit 
par exemple la lettre longue et diffuse d’un homme pro­
fondément affecté. Il n’y a aucune phrase qui nous a 
surpris, on quitte cependant cette lecture avec un coeur 
serré, on peut à peine croire aux larmes qui sont prêtes 
à couler. Il me semble qu’ on pourroit comparer ces lec­
tures à deux promenades différentes. On se promene 
dans un superbe jardin à la chinoise, les cascades se 
précipitent des collines, les antres, les cavernes et les 
ruines se trouvent sémés sur votre route, Vous quittez 
ce beau jardin tout surpris des merveilles qui semblent 
crées par la Nature. — On les a vus et quittés. — Le 
lendemain on cherche des sentiers solitaires, on s’oublie 
dans quelque passage agreste qui n’est pas artistement 
sauvage. On s’y ivre à son gré — le soleil a disparu, 
déjà les étoiles brillent — On porte ses regards aux 
Cieux et retourne en silence.-------

(1782, 7. Febr.)

— — Depuis que je Vous ai écrit jeudi au soir, 
mon Pere est tombé malade. Il n’y a aucun danger 
selon l’assurance de tous les médecins, mais il a extrême­
ment souffert; c’est une fièvre rhimatique (Gichtisch Fie- 
ber) qui lui donne des douleurs très fortes dans toutes les 
jointures, et qui l’a privé presque entièrement l’usage de 
ses membres. — On l’a saigné trois fois hier, aujourdhui 
la fièvre a diminué, on ne saignera donc plus. Il s’étoit 
proposé, ma chere Charlotte, de Vous écrire, c’est pour­
quoi que je ne Vous ai rien dit au sujet de la lettre que 
Vous lui avez écrite. 11 me l’avoit défendu. — Mainte-
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nant il me prie de Vous faire mille tendres compliments. 
— Quand il parle de Vous, malgré sa douleur, il paroit 
toujours plus serein.-------

(1782, 12. Febr.)

La maladie a été plus forte que nous l’avons cru 
d’abord, mais la crise prédite de Berger a eu lieu la 
nuit passée, c’est la premiere nuit qu’il a goûté une heure 
de repos. Mais cet après-diner il a dormi presque deux 
heures; après ce sommeil il se sent fortifié et les méde­
cins qui viennent de le quitter trouvent un changement 
total, de sorte que tout paroit promettre un prompt ré­
tablissement. Hier matin nous eûmes un moment de ter­
reur; ses douleurs étoient passées mais sa faiblesse étoit 
si grande qu’il fallut changer de méthode et prescrire 
malgré la fièvre et contre les réglés ordinaires de la mé­
decine du bouillon et du vin. On ne veut absolument 
pas qu’il s’occupe serieusement, et c’est ce qu’il me coûte 
le plus de peine d’éviter. J’ai cependant asses bien 
réussi jusqu’à présent. Comme ma présence ne lui paroit 
aussi pas indifferente je ne le quitte presque point que 
pour des affaires indispensables. Je vous avouerai, Char­
lotte, que j’ai eu peu de repos ces jours-ci, et que j’ai 
été vivement affecté de voir mon Pere si fort affaibli et 
accablé par la douleur — quand tout dans l’Univers en­
tier semblait se conformer à ses voeux.

Le public prit la plus grande part à sa maladie, et 
quelque soit le sentiment qui a produit cette inquiétude 
on en a montré beaucoup; d’ailleurs un homme d’état 
qui a quelque influence ne sauroit être malade sans qu’on 
dise qu'il l’est mortellement. Dieu nous fera la grâce 

IV 2
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que je n’aurois plus de fâcheuses nouvelles à Vous donner, 
mais si cet espoir pouvoit être trompé je Vous enverrois 
un exprès.-------

(1784, 1. Jan.)

Je ne saurois te dire, chere Charlotte, quel effet cela 
fit sur mon ame quand je me trouvois seul sans toi, 
dans cette maison il me semblait quelques moments que 
ce tems, où je me trouvois comme délaissé sur cette 
terre, étoit revenu pour moi, mais ton idée, ton image 
étoit au fond de mon coeur et répandit je ne sais quelle 
douceur sur cette solitaire existence et prêtait des charmes 
à une melancholie qui n’étoit point cruelle. Quand je 
revins Mercredi presque terrassé par les graves vanités 
du monde, je me promenois longtems dans ma chambre 
éclairée des rayons de la lune; je portais mes regards 
vers l’immensite, je m’élançois dans les tems passés, les 
songes de ma jeunesse vinrent en foule se présenter à 
mon souvenir.

Je pensois aussi à ces jours qui ne sauroient être 
effacés de ma mémoire, quand je te revis à Copenhague. 
Il me parut que je me rapprochois de ce tems quand 
l’éternité, la nature et toi pouvoient uniquement charmer 
mes ennuis. J’étais comme surpris de me voir derechef 
jetté au milieu de ce tourbillon — les hommes que me 
veulent-ils, que leur suis-je? Que puis-je leur être? 
Alors j’ai écrit quelque tems, et j’ai fini par lire l’histoire de 
Frédéric 3; tout ce qui est arrivé depuis étoit préparé 
d’alors. Nous étions déjà destinés à être ce que nous 
sommes devenus.-------

On nous a partout reçus fort agréablement. Mais la
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Reine n’a eu que de l’indulgence. Je me trouvois dans 
le nombre de huit ou dix personnes auxquelles la Reine 
n’a pas dit un mot, je ne saurois donc me plaindre de 
ce silence.

Je revins chez moi, je me mis encore à écrire, mais 
j’avois besoin d’une lecture plus confortative que celle de 
Fred. 3; je m’embarquois dans les tems anciens de 
Dannemarc. Je suis surpris que nous pouvons lire 
l’histoire de nos ancêtres sans troubles. Quels barbares 
mais quels hommes colossals, comme ils se jouaient des 
monstres et des éléments et de la nature humaine. On 
parle des Nains qui habitent des Pierres. — A coup sûr 
c’étoient des hommes de notre taille qui habitaient des 
maisons comme nous.

(samedi matin.)

------ J’ai encore passé la plus grande partie du tems 
à écrire — Après cela il a été question des Grecs, Frode, 
et surtout Stærkodder. Les rideaux de ma chambre sont 
toujours levés et la lune et l’Orion sont vis à vis de 
ma fenetre.

Til Grev Christian Stolberg.
Copenh. d. 24. Decbr. 1781.

Ich muss Dir schreiben, obgleich Du schon alles 
weisst — es ist mir immer als wenn ich mich recht­
fertigen müsste. Aber nicht rechtfertigen kann ich mich, 
sondern nur das offenbaren, was in meiner Seele liegt. — 

2*
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Ich schwöre es Dir, Stolberg, und verkenne mich hierin 
nicht, niemals war mir das Andenken von Emilien hei­
liger als in diesem Augenblick. Gott weiss, ob es erlaubt 
ist, dass Sterbliche so etwas glauben, aber es war mir 
öfters, als wenn sie selbst mit himmlischer Stimme mir 
den Nahmen von Charlotte nannte. Es war mir, als 
wenn Menschen andere Verbindungen verlangten und sie 
nur diese. — Ach Du weisst es, Stolberg, o Du weisst 
es vielleicht nicht so gantz, wie oft ich Gott mit bittern 
Thränen gefleht, dass es mir vergönt seyn möchte, alles 
zeitliche von mir zur stossen, um mich alleine dem Unsterb­
lichen und der unsterblichen Freundschaft zu heiligen. — 
Aber ich sollte im stürmischen Leben meine Wanderung 
fortsetzen.

Und nun hat mir Gott Charlotte zur Begleiterin ge­
geben. — Was auch Menschen davon glauben können 
oder wollen, so ist diese Überzeugung tief in meinem 
Hertzen. Glaube Du nicht, dass ich geändert bin — 
denn selbst in dem Augenblick der Glückseeligkeit, des 
Bewustseyns geliebt zu seyn — fühlte ich dennoch, dass 
ich derselbige sey, und was nun auch das Schicksal von 
nun an über mich oder Charlotte verhängen mag, So 
hat meine Seele den unverbrüchlichen Eyd geschworen, 
dass mein Schicksal niemals mehr auf dieser Erde als 
durch sie allein anders bestirnt werden soll.

Ich dancke Dir und Deiner allerbesten Louise, ich 
weiss welchen Antheil Ihr an uns genommen, ich kenne 
Deine Freundschaft, und Louise muss noch mehr meine 
Freundin um Charlottens willen werden. Gott gebe dass 
Deine und Louisens Wünsche für Charlottens Glück erfult
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werden mögen. Ist etwas warum ich Gott auf dieser 
Erde flehe, so ist es dieses.

Ich habe an Deine Schwester geschrieben so wie 
es mir mein Hertz eingegeben. Ich habe Ihr alles ge­
sagt — Ich schliesse diesen Brief in den Deinigen ein. 
— Glaube mir, liebster, Deine und Ihre Freundschaft 
scheinen mir alle Tage noch heiliger zu werden.

Antworte bald auf diesen Brief — Niemand ist noch 
in Holstein von etwas unterrichtet, ich beschwöre Dich, 
dass es auch vor allen anderen ein Geheimniss bleiben mag.

Til en unaevnt.
o. 1. Marts 1782.

Es ist mir immer so vorgekommen, dass ich bey 
den tiefsten Schmertzen auch den besten Trost vom Himmel 
erhalten. Unmöglich kann ich auch das was Sie mir 
geschrieben ohne Rührung lesen. Kaum glaubte ich, 
dass Sie Sich mit mir und meinem Schiksal beschäftigten. 
Aber ohne es zu wissen, habe ich auch Anspruch auf 
Ihre theilnehmende, viel umfassende Seele. Diesen An­
spruch, dieses Recht werde ich nun [n]immer aufgeben.

Der Tod meines Vaters hat einen unaussprechlichen 
Eindruck auf mich gemacht. Nur wenig hatte er sich 
mit der Zukunft in seinem Leben beschäftigt. Aber die 
Erhabenheit, die Heiligkeit seiner letzten Tage und seines 
Todes können nur gefühlt werden, und immer war es 
doch, als wenn er weder für sich lebte noch starb. Er 
strebte immer für andere, vertrauend auf Gott war er
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für sein eigen Schiksal ohne Sorgen. Wir hofften alle, 
man täuschte uns, ihn allein nicht, und ohne einen 
Seuftzer gab er selbst sein .... auf, als hätte man es 
in einer festgesetzten Stunde gefordert.

Kann ich Ihnen genug danken — Wenn ich das 
lese, was Sie geschrieben, so fühle ich ganz den himm­
lischen Trost der Vorsicht und doch zugleich fliessen 
Thränen für mein und anderer Leiden.

Ist es nöthig Ihnen zu versichern, mit welcher Er- • 
kenntlichkeit, mit welcher aufrichtigen Ergebenheit ich ewig 
verbleibe —

Til Grev Christian Stolberg.
Copenh., d. 16. Märtz 1782.

Es ist wircklich ein grosser Trost darin wenn Du 
mir versicherst, dass Du meine Empfindungen mit mir 
theilst. Deine Freundschaft ist mir so viel, und niemals 
fühlt man dieses mehr als in den Augenblicken wenn 
die Seele bis in das innerste ist erschüttert worden. Der 
Eindruck des Todes und die letzten Tage meines 
Vaters ist unauslöschbar, es war, als wenn sein Geist 
sich über sich selbst erhöbe. — Es war nicht wie der 
ermüdete Wanderer, der nun ohne Kräfte dahinsinkt — 
sondern in allen war erhabene Entschlossenheit; er gab 
seinen Geist auf und gab ihn in Gottes Hände, das 
Leben ward ihm nicht mit Gewalt entrissen, sondern es 
war immer, als wenn es von ihm abgefordert würde und 
er es nun von selbst ablegte. Nur selten erwähnte er



23

den Nahmen von meiner Mutter, von Charlotte und 
meinen Geschwistern. Nur mit abgebrochenen Worten 
und Seuftzern, aber ohne Thränen, er faltete alsdann 
seine Hände, legte sie auf seine Augen und sagte nichts 
weiter. Sonst war es, als kostete das Leben, welches er 
dennoch liebte, nicht einen Seuftzer.

Die Adresse der Handelsschaft wovon Du sprichst, 
ist das Gefühl des ersten Augenblicks, die Ausdrücke 
waren nicht abgewogen. Nun wären sie schon so ge­
schliffen worden, dass keine Spur von Physiognomie 
darin geblieben wäre. Ich gestehe Dir Stolberg, ich ver­
lange manchmahl nach einigen Tagen Ruhe — gewiss 
vergebens — dann sehne ich mich nach Holstein, auch 
nach Dir, Liebster, und nach dem guten Tremsbüttel; es 
ist mir immer, wenn ich an Dich und Louise denke, als 
gehörten Charlotte und ich recht en forme mit zu euch. 
Es ist mir immer, als wenn Charlotte Eure Tochter oder 
vielmehr Schwester, und ich Euer Bruder wäre. Lebe 
ewig wohl.

Copenhagen, d. 11. Juny 1782.

Lieber Stolberg, ich brauche Dir nicht von Hellebeck 
zu sprechen, Charlotte ist nun mein, ewig mein, und das 
Gefühl, mit Dir und Louise näher verbunden zu seyn, 
verlässt mich nicht. Kein Gefühl was mein Hertz gantz 
durchdrungen, ist jemahls in demselben untergegangen. 
Niemals habe ich es mehr als in den Augenblicken der 
Glückseligkeit selbst gefühlt. Eine tiefere Wehmuth, ein 
unbeschreibliches Gefühl schien zugleich meine Seele 
zu erfüllen. So ist es auch mit den Ideen und Plänen 
meiner Jugend — unserer Jugend — denn alt sind wir nun
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einmahl schnell geworden. Der Commertz Minister hier, 
der Commertz Minister her, das hilft nichts, öfters fliessen 
heisse Thränen für die Menschheit, für mich, für uns — 
------- wer kann es so eigentlich bestimmen? Dass ich 
mich selbst, dass uns die Welt verstehen sollte, das wird 
wohl nimmer geschehen. Dein liebes Buch haben wir 
erhalten, und auf der Reise nach Hellebeck und in Helle­
beck ist es das eintzige Buch gewesen. — Es ist wirklich 
Dein Buch, ich habe gleich gesagt, dass es mir vorkäme, 
als wenn Du Dich selbst übersetzt hättest. Der Noten 
sind nur wenige aber recht nach meinem Hertzen. Dein 
Epigramm ist in einem gantz kleinen Zirkel geblieben 
und wir andern Dänen haben Dir Beyfall zugesumst.

Til Grevinde Louise Stolberg.
Copenhagen, d. 15. Juny 1782.

Wie kann ich Ihnen antworten. Ich habe wircklich 
keine Worte, keine Ausdrücke. Ich danke Ihnen tausend- 
mahl für Ihren lieben ersten Brief, den Sie mir geschrieben, 
Ihre Freundschaft hat immer den grössten Werth für 
mich gehabt; wie Sie mich noch kaum kannten wünschte 
ich mir solche schon; nun ist sie mir heilig. Meine 
Seele theilt jede Empfindung mit Charlotten — was kann 
ich Ihnen mehr sagen.

Wenn auch Charlotte Ihre Tochter wäre, so hätten 
Sie mir solche gerne gegeben, und ich hätte sie auch 
gerne von Ihren Händen erhalten, gerne alles himmlische
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Gute auf dieser Erde von Ihren Händen erhalten; und 
auch den Nahmen Mutter würde das Herz von Ihrer 
Freundin nicht verleugnen, kein Nahmen würde dazu zu 
zärtlich oder zu heilig seyn.

Was Sie mir auch von Charlotten nicht sagen, 
glaube ich zu hören, und ich verstehe hierinn Ihr 
Stillschweigen fast eben so deutlich wie Ihre Worte. Es 
freut mich, wenn ich daran denke, dass unsere Nahmen 
wohl so manchmahl in dem lieben einsamen Tremsbüttel 
ausgesprochen wurden. Ihr Andencken lebt und webt 
auch beständig hier unter uns. Es ist das beste was 
wir hier besitzen, dennoch heitert uns schon der Gedanke 
auf, dass die Abwesenheit von Ihnen allen diesen Sommer 
unterbrochen werden soll.

(Charlottens und meine Verbindung ist kein Geheim­
niss mehr. — Es ist allen, allen Menschen bekannt.)

Til Grevinde Louise Stolberg.
Copenh., le 31 Decbr. 1782.

Il me semble que je ne saurois Vous écrire comme 
à d’autres personnes — je ne parviens à peine de vous 
écrire une lettre — mais sans nous écrire, nos pensées, 
j’ose le croire, se rencontrent souvent. En esprit nous 
nous transportons à Tremsbuttel. Nous pénétrons dans 
ce séjour de répos ou aucun qui ne s’est pas sanctifié 
ne le trouve.

Tremsbuttel m’aparoit comme un vallon près des
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rives de la mer, qui fleurit au sein des rocs altiers. 
Pendant que notre barque vole au milieu des tempetes 
nous y jettons un regard et cela disparoit à nos yeux.

Charlotte Vous aura tracé une peinture fidele de 
notre maniéré de vivre. Nous avons maintenant des as­
semblées où il régné un esprit de liberté qui dedomage 
un peu de tout ce que nous n’avons pas, et ce qui est 
singulier, c’est que la grande famille a introduit et encou­
ragé ce qui ressemble si peu au despotisme et à la gene. 
Il semble aussi qu’elle s’aperçoit qu’elle s’est méprise. 
Ils ont l’air des Tirans qui ont été forcé de renoncer 
à la Tirannie et qui recherchent par desespoir la popularité.

Ne nous oubliez pas et soyez persuadé que votre 
Souvenir nous est sans cesse présent, et qu’il nous 
est sacré.

Til Grev C. D. F. Reventlow.
Lindenbourg, le 25 d’Aout 1783.

Je vous envois cy joint la Copie de l’Ordre de 
Cabinet et la lettre du Prince Frederic, sans doute, mon 
cher ami, Vous ne serez plus surpris, de leur contenu; 
le premier moment j’en fus frappé mais maintenant je le 
considéré avec plus de tranquilité, ce que je sens bien 
vivement c’est l'éloignement de tous mes amis. Mille fois 
nous nous sommes transportés en Lalande en idée, mais 
nous devons être privé de cette consolation qui nous seroit si 
douce et si necessaire. J’ai flotté entre plusieurs partis, 
que je voulois prendre mais ne pouvant prendre aucune
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resolution, j’ai cru que je pourrois différer une réponse 
jusqu’au jour de poste prochain, ou plutôt, j’ai cru que 
c’étoit le parti le plus convenable, parce que je pourrois 
peutêtre recevoir des lettres de Copenhague, où il paroit 
qu’on n’étoit pas instruit quand les lettres m’ont été ex­
pédié de Fredensbourg. Sans doute vous aurez reçu un 
ordre semblable pour ce qui touche votre poste comme 
Membre de l’Ober Direction et c’est une grande satis­
faction pour moi de me voir enveloppé avec vous dans 
la même disgrâce. Mais notre cas est cependant bien 
different, Votre emploi n’étoit qu’une place secondaire. 
On m’ ote ma charge principale, celle pour la quelle on 
m’a accordé le titre de Ministre de commerce. Vous 
sentez bien à quoi mes sentiments doivent me porter, le 
parti que je devrois prendre, mais il me semble, que je 
ne dois pas ceder à ces sentiments et que je dois con­
sulter mes amis. Ils ne me donneront pas de conseil, 
qui soit contrair à ce que je dois à moi même. Je crois 
cependant quelquefois qu’on ne considérera pas assez ma 
Situation et de quelle maniéré on tache de me humilier si 
on voudroit exiger de moi d’acquiescer tranquillement à ce 
qu’on vient de décider sur moi. Si je ne reçois donc 
pas des nouvelles de Copenhague qui me font changer 
d’avis, je donnerais seulement à connoitre à sa Majesté et 
au prince avec autant de respect que je puis mettre 
dans mes expressions, que j’ai reçu l’ordre en question 
et que je dois me soumettre à la volonté du Roi; s’il 
est possible je ferai sentir que cet ordre me doit cepen­
dant faire craindre que j’ai perdu la confiance du Roi et 
que le Public en jugera de même.

Ce qui vous surprendra c’est que Guldberg ne
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m’écrit pas un mot. Je ne saurois cependant sentir de 
courroux contre lui, si nous étions tous les deux des 
hommes privés, je n’aurois pas de sentiment plus ardent 
que de lui rendre des services. Maintenant il faut que 
nous soyons divisés. Le Triomphe de Stemann sera 
parfait; si on n’a pas des raisons d’être mécontent de 
moi, qu’on n’avoue point, je crois que cecy c’est son 
ouvrage, à son ordinaire il l’aura conseillé en paroissant 
le déconseiller. Les Circonstances — il est vrai — pa­
raissent favorables maintenant, mais les finances de 
l’état sont cependant un pesant fardeau. On m’accuse 
d’avoir trop soutenu des principes contraires, si je m’en 
avois cru, j’aurois été bien plus loin et je me reprochois 
ma trop grande complaisance.

Repondez moi au plutôt à cette lettre, dussiez vous 
envoyer un exprès à Copenhague en cas que la poste 
de Lalande seroit trop retardé epour qu’elle put partir avec 
la premiere poste pour la Jutlande, songez ce que c'est 
que d’être ici dans ce parfait desert. Quand je nomme 
cecy desert c’est uniquement dans un sens politique, je 
jouissois du repos et de la liberté de la campagne. Je 
m’occupois de culture et des cultivateurs. Tôt ou tard 
dans ce monde il faut revenir aux plaisirs ou aux tra­
vaux champêtres. Si nous nous en occupons point c’est 
notre sort de soupirer en secret après ce qui devoit être 
notre destination.

Ecrivez moi surtout le parti que vous prendrez, 
j’espere, cher Reventlow, que vous n’en prenez pas de 
violent et que vous n’avez pas d’idée de vous retirer, 
si j’étois même dans le cas de choisir la retraite. Vous 
ne sauriez l’être par l’éloignement de l’Ober Direction.
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Ce conseil n’est pas intéressé, j’agirois de même si j’étois 
dans le même cas, quoique je le regarderois comme le 
plus grand effort de me voir embarqué sans Vous sur 
cette mer orageuse.

Vous recevrez sans doute dans votre absence des 
ordres de Cabinet, cela encore ne doit pas vous dégoûter, 
songez de quelle maniéré on m’a traité dans les affaires 
de la Compagnie des Indes orientales, c’étoit avec beau­
coup de peine que je pouvois apprendre de quelques 
intéressés mieux instruits que moi ce qu’on avoit fait ou 
alloit faire. Ces affaires étoient cependant à ce que je 
crois de mon Département. Vous avez cependant alors 
éprouvé ma conduite. Si nous faisons un pas précipité, 
nous nous accuserons peutêtre de nous avoir mutuelle­
ment abandonné. Il faut souffrir tout ce que l’honneur 
permet de souffrir, il me semble que cela est conforme 
à notre resolution prise et j’agirai ainsi. Dans le premier 
moment j’étois plus irrité, mais étant plus calme, je ne 
donnerois pas la conséquence à la démarche qu’on vient 
de faire contre moi que je pourrois lui donner. Dans des 
certains cas je dirai, j’écrirai seulement que le Roi m’a 
éloigné des mêmes Départements de Finance, que Mr. de 
Schack Rathlou a quitté il y a un an. Je ne veux pas 
être juge dans ce procès, mes amis le doivent décider 
pour moi, si après avoir été ce que j’étois, je puis rester 
ce que je suis. Je vous prie donc, cher Reventlow, 
d’en parler et de m’écrire sur le même ton jusqu’à ce 
que quelque chose soit décidée. Ce qui m’est assez 
favorable c’est qu’une partie du public sait à peine que 
je m’occupe des affaires de finance et à la cour 
on trouve que j’y nuis par mes conseils. Ce qui
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m’embarasse, ce sont mes connexions dans les Pais 
étrangers, que je n’ai conservées que pour pouvoir trouver 
des resources pour l’état et pour contenir notre crédit. 
C’est avec eux seuls que je m’ai vu forcé de prendre le 
Ton de Ministre pour être utile. Je ne suis aussi pas 
instruit comment on pense à Fredensbourg, si on ne 
desire pas que je prenne mon congé, si on ne s’y attend 
point. Cela doit paroitre bien vraisemblable. Ce que je 
crains aussi, si on pouvoit décider que je devois rester 
dans les affaires c’est la difficulté de conduire le College 
de Commerce, quand on m’envisagera presque comme 
disgracié. Beaucoup dépendra aussi du jugement que le 
public en portera. En cas que j’obtins mon congé, j’étois 
d’abord résolu de ne pas retourner cet hiver a Copen­
hague, mais j’ai aussi changé sur cette idée, j’y passerais 
une partie de l’hiver, mais je fais cependant une condition 
que vous prendrez la même resolution, en cas même que 
vous fussiez aussi éloigné des affaires et qu’on n’ajoute 
pas l’exil à notre Disgrâce.-------

Til Grev C. D. F. Reventlow.
Seelust den 28. Juny 1788.

------- Wir haben bis jetzo noch nicht an Ausruhen 
von den Geschäften denken können. Es ist so vieles 
von dem beschlossenen in Execution zu setzen, dass 
dieses zum wenigsten eben so schwer als das Entschliessen 
ist. Die Admiralität ist anjetzo in einer besonderen Lage,



31

denn Fontenay ist in allen was die Administration betrifft, 
noch gantz neu. Lunding ist gestorben und Gerner tödlich 
kranck; ungeachtet dieser Unthätigkeit sind die extra 
Requisitionen zu Geld Ausgaben nicht weniger lebhaft 
gewesen. Das Finantz Colleg hat sich genöthiget ge­
sehen, einige Erörterungen über diese Requisitionen zu 
machen, sich auf vorige Überschläge zu berufen, und bis 
jetzo stehen die Sachen auf diesen Fuss. Der Graf 
Bernstorff ist sehr über den Todt von Lunding betrübt. 
Ich sehe sonsten Niemand der von ihm spricht, als um 
seine verschiedenen Posten zu suchen. Den Posten als 
Directeur bey der Assecurance Compagnie könten wir 
Directeurs, nämlich Graf Bernstorff und ich, nach dem 
Octroy • weggeben. Wir werden aber die Rückkehr vom 
Cron Printzen erwarten um seine Einwilligung zu er­
halten. Mit der Verordnung wegen der freyen Einfuhr 
an Korn ist das Publicq hier algemein zufrieden. Ich 
hoffe dass man es auch in Norwegen seyn wird.

Sie schreiben mir nicht und auch nicht in Ihrem 
Journal, welche Sensation der Anblick des Cron Printzen 
bey dem Volck hervorgebracht. So wie ich die Nor­
weger kenne so stelle ich mich (!) diesen Eindruck sehr 
lebhaft vor. Ich glaube, die Nation wird den Cron Printzen 
auf eine vortheilhafte Seite kennen lernen und wohl 
nicht seit langer Zeit einen Fürsten gesehen haben, der 
alle Bequemlichkeiten des Lebens verachtet und der 
keine andere Fatigue als die Ruhe kennt.

Ich wünsche, lieber Reventlou, dass Ihr Wunsch für 
uns erfüllt werden mag, dass wir alle unsere Kräfte an­
strengen mögen, um das Gute zu befördern. Es ist 
noch eine reiche Erndte übrig, und unser Bestreben muss
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es seyn, dass sich Männer, die denselben Zweck haben, 
mit uns vereinigen, und dass der Geist, der uns beseelt, 
immer mehr algemein werde. Nur alsdann können 
wir hoffen, die grosse und schnelle Wirkung zu sehen.

Erlauben Sie mir Ihnen Kongsberg zu empfehlen. 
Kongsberg wird nach den Regeln einer Administration 
dirigirt, nach unserer Erfahrung muss dieses mehr oder 
weniger verdächtig seyn.

Geben Sie uns manchmahl Nachricht von Ihrem 
Thun und Lassen, das Journal ist eine vortreffliche 
Idee.-------

P. S. Die Nachrichten von Schweden sind sehr 
unruhig. Bernstorff hat doch noch Hofnung, dass das 
Ungewitter abgewandt werden könne, meine fängt an zu 
schwanken, wir sind aber alle in den Händen der Vor­
sicht, und solche hat so sichtbarlich für uns gesorgt, dass 
ich auch überzeugt bin, dass alles zum besten für 
Dännemark seyn wird, wenn wir den angenommenen 
Grundsätzen und den Absichten für das Gute getreu 
bleiben.

Til Grev Christian Stolberg.
Copenhagen d. 10. Jun. 1789.

Lieber Stolberg. Ich habe Deinen Brief erhalten und 
die Briefe von unsern Freunden in Holstein gelesen. 
Wenn von Deinem Bruder die Rede ist, so ist es ja für 
mich genug wenn nur sein Nähme genannt wird.

Wer weis mehr als ich alles was er ist und was
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er seyn kann — und Du musst wissen alles was er für 
mich ist und noch mehr in diesem Augenblick des Un­
glücks, des tiefsten Unglücks. Aber ich muss Dir dennoch 
gleich freimüthig sagen, der Plan, den Du und seine Freunde 
in Holstein für ihn gemacht — wird nicht durchgehen.

Die Umstände sind so, ich müsste es gantz allein 
bewirken, und dieses kann ich nicht. Alle wichtigen 
Bewegungs Gründe, die ich für ihn anführen könte, werden 
nicht befolgt oder kaum verstanden werden. Die Gründe 
aber welche man gegen ihn anführt, werden Eindruck 
machen.

Die deutsche Cantzeley hat die Vorstellung, ver- 
muthlich wäre also kein anderer Weg als ein Entschluss 
oder immediater Befehl des Cron Printzen, Deinen Bruder 
zum Ober Präsidenten vorzuschlagen. Die Formaliteten 
erschweren noch mehr die Sache. Es wäre ein gantz 
neuer ausserordentlicher Gang der sichern Entscheidung 
nöthig; das was von weitem Ameisenhaufen scheinen, 
sind in der Nähe Alpen. Sobald Bernstorff in dieser 
Sache nicht handeln kann, so sind die Schwierigkeiten zu 
gross und die Delic^tesse ihm das Handeln in diesem 
Fall zu erschweren; eben darum weil es ihn mehr wie 
jeden andern angeht, wird es nimmer in Anschlag ge­
bracht werden.

Ich bitte Dich Stolberg, dass Du es dennoch nicht 
zugeben willst, dass man uns beständig als Ministers 
ausschilt, wir sind dennoch zuweilen, wäre es auch 
nur von ungefehr, eine Art von Menschen. Vielleicht be­
weisen wir es noch durch eine oder die andere mensch­
liche Handlung.-------

IV 3
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Til Grevinde Louise Stolberg.
21. Juny 1794.

Wir haben hier nun wirklich Sommer, den schönsten 
Augenblick der verjüngten Natur. Die Ost-See ist wie 
ein schöner Land See auf welchem man eher ländliche 
Feste geben möchte als das grosse Trauer Spiel käm­
pfender Flotten. Es liegen nun aber drohend hier die 
vereinigten dänischen und schwedischen Escadren; sie 
werden ihre Station im Sund zwischen den Batterien 
von Cronenburg und Helsingburg einnehmen. Die De- 
fensions Fahrzeuge werden sich auf der Copenhagener 
Rehde lagern. Die grosse Kaiserin wird zeigen wollen, 
dass sie mächtiger als Dännemark und Schweden ist 
und vermuthlich eine grössere Flotte als unsere beyden 
Escadren in unsere Meere senden. Was man nur mit 
papiernem Geld und Despotismus ausführen kann, das 
kann sie alles. Was nur Eitelkeit und Stoltz zu 
schmeichlen vermag das will Sie alles. Wir haben uns 
vorgesetzt nichts zu fürchten. Der freundschaftliche Be­
such der russischen Flotte kann nicht lange dauern, wenn 
ihnen weder die dänischen noch schwedischen Häfen 
offen stehen. Das glücklichste in der Vereinigung von 
Schweden und Dännemark ist die entstehende öffentliche 
Meynung, dass beyde Völker nur ein Interesse, nur ein 
Ziel haben, und vielleicht auch, dass die grossen Nationen 
zu arm werden um unsern Nationalhass und einseitige 
Politique zu bezahlen, Schweden liegt noch krank an 
Gustavs Königlichem Projecte, und über Dännemark 
waltet ein böser Genius, dass es sich beständig zu 
Kriegen rüsten muss, die es nicht führen will und soll. 
Der Sieg der Engeländer zur See wird ihren Übermuth
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nicht schwächen, aber auch diesem wollen wir mit 
Bescheidenheit und Standhaftigkeit begegnen. Ich hoffe 
es, die Vorsicht wird es so lenken, es wird nicht zum 
äussersten kommen. Die Politique, die alles absorbirt, ist 
anjetzo sehr traurig, man steht verlassen da und weiss 
nicht wo man seine Blicke in Europa hinwenden soll. 
Man kann den blutigen Handschlag der Jacobiner nicht 
annehmen und sich dem Despoten-Stoltz nicht unter­
werfen, beyde tragen böse Tücke im Hertzen und wollen 
mit den Menschen ihr schlimmes Spiel treiben. So liegt 
es in der Natur der jetzigen Weltlage isolirt zu stehen 
und man muss den Vorwurf zugleich mit der Sache 
tragen. Die Politique hat mich auch in diesem Briefe 
hingerissen. Es deucht mir, sie wird etwas anders, 
wenn man Ihnen davon spricht, wie glücklich wäre ich, 
die grossen Menschen-Massen mit Ihnen und Stolberg, 
wäre es auch nur einige Tage, auf Trembsbüttel zu 
vergessen, nur die Welt zu sehen und zu denken, die 
um Sie und in Ihnen lebendig ist.

Til Grev C. D. F. Reventlow.
Altenhoff, 23. Aug. 1799.

------ Wir haben uns schon über unsere verschiedenen 
Ansichten der Privilegien der Ritterschaft erklärt. Doch nur 
hauptsächlich über ihren Nutzen, über ihre Wirkung für 
den Staat und den Adel. Dass eine Unterhandlung über 
einen andern Zustand der Dinge, welche auf das Inter­
esse des Gantzen und die Vorrechte des Adels, so wie 
er solche schon besitzt oder zu besitzen glaubt, statt 
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finden könte, darüber sind wir einig. Den Inhalt der 
Vorschläge selbst habe ich noch nicht erwähnt. Hier 
weiss man nicht, woher solche kommen mögen, und es 
ist auch sehr gut, dass dieses nicht bekant werde. — 
Mit dem Cron-Printz habe ich gleichfals darüber ge­
sprochen. Ich habe mündlich Volmacht von ihm er­
halten, dass wir die Sache in Anregung bringen könten. 
— Ich werde also Ihrem Bruder davon sprechen; das­
jenige, worüber Sie Ihren Entschluss festgesetzt haben 
und worüber Ihr Bruder einig ist, sehe ich fast als ent­
schieden an. Wenn Sie, lieber Freund, einen Saamen 
der künftigen Zwietracht entfernen und eine Vereinigung, 
welche auf liberale Grundsätze gebaut wäre, stiften 
könten, so glaube ich, dass Sie dem Lande und Holstein 
einen grossen Dienst leisten würden; ob ich vermögend 
seyn werde, die Sache mit Erfolg einzuleiten, darüber 
werde ich Ihnen Nachricht geben. Die Antwort an die 
Deputation wegen des Anerbietens der 8 Mk pro Pflug 
anstatt der ausserordentlichen Auflage könte wohl noch 
einige Zeit und bis zur Zurückkunft des Kron Printzen 
ausgesetzt werden, oder auch noch länger, bis Sie wieder 
von Holstein nach Copenhagen zurückkommen, dass die 
geringe Geld Einnahme für die Finantzen dadurch 
länger aufgeschoben werde, körnt garnicht in Betracht.

Nur müsste die Kammer keine Befehle in einem ver­
schiedenen Sinn geben. Sie werden wohl dem Kron 
Printzen selbst einige Worte hierüber schreiben, es scheint 
dass Er es erwartet.

Die Non-recepti wollen die 8 Mk. nicht nach dem 
Anerbieten des Adels durch die Deputation erlegen, son­
dern den Bestimmungen der königl. Verordnung ohne



37

Widerspruch Folge leisten. Wenn man aber das Aner­
bieten des Adels unbedingt annimt, so werden sich 
solche dadurch nicht verbunden glauben und fürs erste 
nichts erlegen. Die Antwort der Kantzeley ist also nicht 
leicht abzufassen, und es ist ein Grund mehr vorhanden, 
um solche auszusetzen, bis diese Sachen sich näher auf­
geklärt. — —

d. 14. Sept. 1799.

Sie hatten wohl Recht, liebster Freund, der Sturm 
rast von allen Seiten, vereinigte Kräfte vermögen aber 
viel. In dieser Crisis in welcher solche aufgeboten 
werden müssen, freue ich mich oder vielmehr tröste 
mich damit, Sie in einigen Tagen wiederzusehen. —

Ich bin seit gestern Abend hier und habe nur Augen­
blicke zur Disposition, ich eile also zur Sache wovon 
nun die Rede ist. — Sie wissen, die gedruckte Bekant- 
machung der neuen litterarischen Geselschaft hat bey dem 
Kayser in Russland den Eindruck, welchen vermuthlich 
schon andere von unsern demagogischen Äusserungen 
unserer grossen Geister gemacht, wieder so lebhaft erregt, 
dass dadurch mit dem Groll, welchen Er über unsere 
Neutralitet hegt, die Ukas, welche Schiffahrt und Handel 
mit Russland hemt, und nach welchen wir, als von den 
neuen zerstörenden Principien angesteckt und gangrenniert 
erklärt werden.

Der Baron Krüdener hat als bestalter Controlleur an 
den Printzen von Hessen geschrieben und ihm diese 
literarische Gesellschaft denonciert. Der Printz von 
Hessen hat darauf geantwortet, wenn etwas von den 
von Baron Krüdener angegebenen Zwecken, welche auf
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die Nivellirung aller Stände und Dinge gehen sollen (wie 
ich vermuthe, denn das Schreiben von Krüdener habe 
ich nicht gesehen), so würde eine solche Gesellschaft nicht 
vom König geduldet werden. Der Cron Printz hat diese 
Antwort genehmigt. Wir können es also voraussehen, 
die Gesellschaft muss mit Gewalt oder mit Güte und 
ohne Aufschub auseinander gehen. Die Ausdrücke, auf 
welche ich vorher kein Gewicht gelegt, schweben mir 
nun in dem Sinn und sind nach Kayserlichen und 
aristocratischen Auslegungen beynahe verrätherisch. Was 
geschehen muss, muss nach diesem ohne Aufschub ge­
schehen. — Die Führer dieser Gesellschaft haben Anspruch 
auf den grössten Patriotismus, einige von ihnen sind 
rechtschaffene Männer. Ist es denn nicht dringend, dass 
sie ihrem Vaterland den gewiss nicht unwichtigen Dienst 
erzeigen, sich eben ohne alle beleidigende Rechtfertigung 
aufzuheben? — Dass die Herren ums Himmels Willen 
nicht auf den Gedanken kommen, die Briefe, welche von 
Männern und Geschäften, welche wie ich und Sie die 
Wahl mit Höflichkeit abgeschlagen, zu publiciren, dieses 
wäre in diesem Augenblicke eine moralische und po­
litische Verrätherey. Jeder Ausdruck würde controllirt 
werden. Sollte ihr Auseinandertreten Unkosten veran­
lassen, zu einem Ersatz nöthigen, so disponieren Sie 
unbeschränkt von so vielen • Hundert Thalern, als es 
nöthig ist. Wenn es nur unter der Hand ge­
schehen kann, ich will auf meine Kosten alles dazu 
beitragen. — Sie müssen aber den Beschluss der Aus- 
einandertretung leiten, welcher nicht bescheiden genug 
seyn kann. — Wenn die Wirkung hierinnen gefühlt
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werden soll, so muss kein Tag, keine Minute verlohren 
werden.

Leben Sie wohl, in 5 Tagen sehe ich Sie. Der 
Cron Printz komt den 20 sten nach Copenhagen oder 
Friederichsberg — dieses mahl wäre es sehr politisch 
gut ihn mit aller Feyerlichkeit und Gepränge aufzunehmen.

Copenhagen, 8. Martz 1801.

Er ist also nicht mehr auf dieser Erde, unser Bruder, 
unser Freund, sein Tod war so erhaben, der gantze 
hohe Geist seines Lebens waltete darüber, die Schatten 
des sich öffnenden Grabes umgaben ihn nicht, eine 
holdere Hofnung war schon in diesem Hertzen auf­
gegangen, das kaum mehr zu dieser Welt gehörte. Er 
ist uns entrissen; diesen edlen, nimmer erkaltenden, theil- 
nehmenden, besten Freund müssen wir entbehren, schon 
wandeln wir einsamer auf dem dornigten Weg des 
Lebens, und ich fühle es mit Ihnen bis in das innerste 
meiner Seele, aber auch in diesem Schmertz ist etwas, 
was nicht von dieser Erde komt. So gross war sein 
Beyspiel, so gross der Sieg des herrlichen Gefühls der 
Religion, welches nur denen verständlich ist, die es in 
ihrem Hertzen aufgenommen, und wenn alle Worte 
sonsten nur ein schwacher unverständlicher Nach­
hall sind.

Ich finde Ihren Entschluss, in Trolleborg noch acht 
Tage zu verweilen, sehr natürlich und von grösstem 
Nutzen,. um die angegebenen Zwecke auszuführen und 
die Grundlage zur einstigen Ordnung zu legen. Ich bin
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auch völlig mit Ihnen darinn einig, dass man die Vor­
schriften und Winke von unserm Ludwig in jeder Sache, 
wo es nur möglich ist, befolgen soll. Wenn aber Sybille 
darinn williget, so glaube ich auch, dass man die Hof 
Felder und Meyerhöfe auf 10 bis 11 Jahre verpachten 
sollte. Nachher würde es von Detlef einige Jahre nach 
seiner Mündigkeit abhängen, einem andern Plan zu folgen.

Ich habe das Gesuch mit dem Testament an Kam­
merherr Moltke übergeben, Er ist voll wahren Eyfer für 
die Sache und das Andenken von Ludwig. Die Cantz- 
ley wird keine Schwierigkeit machen und nächsten Frey- 
tag wird alles vorgeschlagene zur Genehmigung vor- 
gestelt.

Der Cron-Printz war Donnerstag nach Schweden ge­
reist, um den König, welcher ihn eingeladen, in Helsingor 
zu sehen, gestern Abend war er schon zurückgekommen, 
und heute, als Sonnabend, habe ich ihn sprechen können, 
sein Antheil an unserm unersetzlichen Verlust war von 
gantzem Hertzen. Er wird Ihnen selbst schreiben.

Das hauptsächlichste Geschäft ist anjetzo das Aprovi- 
sionement von Norwegen, ich habe mir solches dringend 
angenommen, und so gut als es mir möglich ist, Ihre 
Stelle vertreten. Der Etatsrath Wormskiold wird Ihnen 
selbst darüber schreiben. Der Convoye nach Norwegen, 
welcher in 2 Linien Schiffen, 2 Fregatten und 2 Briguen 
besteht und von Bille comandirt, wird in 10 oder 12 Ta­
gen abgehen. Ein Glück ist es dass wir etwas Zeit ge­
winnen. Es scheint, dass England unterhandeln will, ein 
englischer Courier hat den englischen Charge d’affaires 
in Schweden wieder mit sich hier zurückgenommen, er 
hatte ihn in Corsör angetroffen. Ich spreche Ihnen von
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Geschäften mit schwerem Sinn und halb krank, mein 
Hertz ist da, wo Sie sind.------

Copenhagen, d. 10. Aug. 1807.

Ich berufe mich wegen der Nachrichten von dem, 
was in unsern Meeren im Sund zwischen Cronenburg 
und Copenhagen vorgefallen, auf dasjenige, was Ihnen 
Conf. Rath Wendt gemeldet hat. Seit dem ist die eng­
lische Flotte welche bey Cronenburg zwischen der Insel 
Hveen und Seeland ihre Haupt Station genommen und eine 
Linie von Kriegs Schiffen und Fregatten bis eine halbe 
Meile von Copenhagen gebildet, noch verstärkt werden 
so dass die Anzahl von Linien-Schiffen äusser denen 
welche durch den Belt und vorbey Copenhagen nach der 
Ost-See gegangen, 16 betrifft. Die Anzahl der Fregatten 
welche in unsern Gewässern hin und her kreutzen, ist 
zum wenigsten 13. Vorgestern und gestern sind viele 
Transport Schiffe, 100 bis 130, welche Landungs Trup­
pen inne haben, angekommen. Man will die Stärke 
dieser Truppen zu 8 bis 10,000 Mann Infanterie an­
schlagen — zu diesen sind noch Kanonenböte, flache 
Fahrzeuge und einige Bombardier Gallioten gestossen — 
so dass nun alles ein ernsthaftes Ansehen nimmt — heute 
sind Befehle vom Kron Printzen angekommen um alle 
Mittel welche in unserer Gewalt sind, zur Defension an­
zuwenden. Die Freyleute und Nationalen von den hie­
sigen Regimentern und dem Königs Regiment in Cronen­
burg werden eingerufen — der bürgerlichen Artillerie und 
der Bürgerschaft werden ihre Posten angewiesen, die See- 
batterieen werden besetzt — das Pulver in die Stadt ge-
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bracht und alle schwache Stellen so gut als möglich 
geschützt und besetzt.

Noch haben die Engeländer keine feindliche oder 
hostile Declaration gethan, Bernstorff hält es auch un­
möglich — aber unter diesen Umständen wünschte ich 
doch, liebster Freund, dass Sie so bald als möglich wieder 
zu uns kommen möchten.

Knoop, d. 12. Oct. 1807.

Verzeihen Sie, liebster Freund, mein längeres Hier­
bleiben in Knoop und Kiel, als es mein Vorsatz war. 
Die Angelegenheiten der Finantzen sind aber so dringend, 
dass wenn ich Mittel finde, etwas auszurichten, ich keine 
Stunde verlieren kann. Sehr unter uns gesagt hat man 
nun angefangen, mit Didelot wegen Geldresourcen vor­
läufig zu unterhandlen — auch hierinnen wünschte, dass 
wir eine zu grosse Abhängigkeit vermeiden könnten. 
Die Ausgaben für die Armee nehmen fürchterlich zu in 
demselben Grad wie die Resourcen abnehmen und der 
Credit sich vermindert. Wir müssen also auch noch an 
unsern Finantz-Plan für das. Land denken. Die Schwürig- 
keiten sind gross, der Himmel gebe, dass wir sie über­
winden können. Lindholm ist gestern angekommen. So 
viel ich weiss, können wir nicht anders, als mit Napoleons 
Äusserungen, so wohl mit der Realitet als mit der Form 
zufrieden seyn. In Kiel dauert die Meynung auch bey 
denen, welche davon unterrichtet seyn können, immer 
noch fort, dass der Cron Printz Kiel bald verlassen wird. 
Leider ist es auch noch wahrscheinlicher geworden, dass 
die Engländer nicht Copenhagen in der in der Capitulation 
bestirnten Zeit verlassen werden.
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Schmidt Phiseideck ist vorgestern abgegangen, der 
Cron Printz glaubt Mittel zu haben, um ihn überzuschiffen. 
— Drey Tage werde ich wohl noch hier in Knoop und 
Kiel bleiben müssen.-------

Til Justitsraad Wexelsen.
7. Octobr. 1809.

Ich setze den grössten Werth in das Vertrauen, 
welches Sie und die Freunde, von welchen Sie mir 
sprechen, erzeigen. — Ich fühle ganz, wie unglücklich 
die Zeiten sind, und wie wenig man vermag, um die 
Uebel zu mildern oder zu entfernen, welche solche her­
beiführen, dennoch muss man nicht gleichgültig und kalt 
werden und nicht so wie einige handeln, als wenn es 
kein Vaterland mehr gäbe. Ich will Ihnen also offen­
herzig meine Gedanken mittheilen.

Dass der Zustand der Sachen Entzweiungen in Nor­
wegen hervorbringen musste, dieses konnte man erwarten. 
Dass die Handlungsweise des Prinzen von Augustenburg, 
der wie es nur scheint, durch das Schiksal selbst dazu 
getrieben ward, manches auf sich zu nehmen, und über 
das zu entscheiden, was eigentlich von einer höheren 
Bestimmung abhing und blos von ihr geleitet werden 
sollte, von einigen missdeutet werden würde, dieses war 
vorauszusehen. Die Frage ist aber anjetzo, was in der 
jetzigen Lage der Dinge zu thun sei? Der zwischen 
Russland und Schweden geschlossene Friede ist eine neue 
Epoque; der Friede zwischen Dänemark und Schweden
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wird die Folge davon sein, alsdann tritt der Zeitpunkt ein, 
wo der Prinz die ehrenvolle Stelle einnehmen kann, zu 
welcher ihn die Stände Schwedens und der Wunsch des 
schwedischen Volks erheben.

Es ist mir bekannt, dass der Prinz, als der unglück­
liche Gustav von seinem von ihm selbst erschütterten 
Thron gestürzt ward, alles gethan, damit die Krone 
Schwedens unserm König angeboten werden könnte. Da 
der Gang der Politique dieses nicht zugelassen, da es 
nicht erreichbar gewesen, so sehe ich es als ein Glück 
an, dass die Krone Schwedens dem Prinzen angeboten, 
und dieser als Thronfolger einen wichtigen Einfluss in 
diesem Lande behaupten kann. Ich kann es nicht anders 
glauben, als dass der Prinz Mittel genug besitze, um den 
König zu überzeugen, dass er auch in seiner neuen Lage 
der Freund seines Vaterlandes und dessen Beherrscher 
geblieben. Gäbe es einen Zeitpunkt, wo dieses bald per­
sönlich von ihm selbst geschehen könnte, so wäre es 
sehr zu wünschen, und würde manche Uebel zerstreuen, 
welche die Gegenwart und die Zukunft verdunkeln können.

Es kann mir und Niemandem unbekannt sein, wel­
chen verschiedenen Gang die Politique von Dänemark und 
Schweden genommen, welches entgegengesetzte augen­
blickliche Interesse beide Länder haben können, und wel­
cher Same zur Zwietracht und Eifersucht hiedurch ent­
wickelt werden kann. Wenn man aber temporaire Lagen 
und die Rathschläge der Leidenschaft nicht in Betracht 
zieht, so haben beide Länder, Schweden und Dänemark, 
das gleiche Interesse zu ihrer Erhaltung in dem Zustand, 
wo sich solche nun befinden, und die Verkleinerung und 
Unterdrückung des einen durch eine fremde Gewalt,
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würde die Sicherheit des andern bedrohen. Wenn beide 
Fürsten dieses anerkennen und durch Vertrauen bewäh­
ren, so ist dieses die beste Garantie dieser Grundsätze, 
wenn dieses auch nicht sogleich durch eine Form von 
Tractaten bestätigt werden konnte. Die Lage von Europa 
hat sich auch schleunig geändert. Das Gleichgewicht, 
welches den mittleren Staaten eine nicht ganz unbedeu­
tende Rolle an wies, ist aufgehoben. Die Verblendungen 
der Ehrsucht und der theuer erkauften Vergrösserungen 
sind gefährlicher und täuschender als jemals; eine weise 
Mässigung und die Vermehrung der innern Kräfte scheint 
die einzige Richtschnur der jetzigen Politique zu sein. 
Schweden hat einen grossen Verlust gelitten, die reichste 
Provinz und seine Vormauer. Aber dennoch gehören 
noch Dänemark und Schweden zu den unabhängigsten 
Staaten von Europa, dass dieses für beide bestehen möge, 
sollte beider Haupt-Bestreben sein. Eine solche Vereini­
gung zwischen zwei Fürsten, wovon der eine ein freies 
Volk zu leiten hat, und den Partheigeist im Zaum zu 
halten soll, ist keine leichte Aufgabe. Aber die Charactere 
und die Eigenschaften des Königs und des Prinzen er­
lauben die Hoffnung dazu, sobald jeder Stoff zum Miss­
trauen entfernt worden. Es ist wohl schwer, lange mit 
Erfolg das norwegische Volk in ein Licht zu stellen, nach 
welchem dessen Loyalität und Treue, von dem es in ge­
genwärtigen Umständen so grosse Beweise gegeben, und 
die Personen, welche auf dessen Geist und Bestimmungen 
gewirkt, verdächtig gemacht würde.

Es war aber und ist nicht leicht das von der Hun- 
gersnoth bedrohte Norwegen zu retten.

Ich bin nicht im Stande etwas mehr bestimmtes auf
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Ihr Schreiben zu antworten; ich bin übrigenssehrunvoll­
kommen von den Umständen und dem Gang der Sachen, 
welche das Allgemeine in Norwegen umfassen [unter­
richtet]; besonders anjetzo, wo der König abwesend ist, 
und kann nur in einzelnen Fällen als Staatsbürger, nach 
meiner Einsicht und Ueberzeugung, aber nicht als Minister 
daran Theil nehmen; dass ich aber dieses gethan, wenn 
ich die Gelegenheit dazu gefunden, davon sind Sie und 
meine Freunde, hoffe ich, überzeugt.

Til Barthold Georg Niebuhr.
(1813).

------ In den Verhältnissen, in welchen ich stehe und 
verflochten bin, sollte ich vielleicht schweigen, aber mein 
geliebtes und unglückliches Vaterland schwebt mir Tag 
und Nacht vor den Sinn, und auch Ihr Gedanke ist mir 
gegenwärtig und braucht es mir nicht zu sagen, dass es 
keinen Mann giebt, dessen Leiden zujetzo tiefer sein 
[können]. Eiserne Pflicht bindet mich, nur das Allgemeine 
zu berühren, aber darüber muss ich mit Ihnen sprechen. 
Was ich sagen [werde] kann Ihnen nicht ganz fremd 
sein. — Aber man muss darüber zerstreut und über das 
entschiedene ungewiss werden, wenn man auf dem Fahr­
zeug mit rudert, welches sich gegen den Sturm auf­
arbeiten soll, und es nicht so sichtbar ist, dass man nicht 
vorwärts, sondern rückwärts geht und sich immer mehr 
dem Abgrund nähert. Die Zeit ist kostbar, ich eile zur 
Sache.
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Europa ist nicht mehr das Europa, welches es noch 
vor einem Jahr war. Die Sprache Napoleons, als könnte 
er das Verhängniss der Völker bestimmen, hat nicht mehr 
dieselbe Bedeutung. — Der gegen ihn erregte Krieg ist nicht 
bloss ein Krieg der Cabinette — es ist der Krieg der Völ­
ker [welche ihre Demüthigung rächen, ihre Nationalexi­
stenz wieder erobern wollen]. Der Geist, der ihn hervor­
ruft, ist nicht bloss durch einige Volksscribenten entstanden, 
er ist von tief denkenden Männern genährt und geahndet 
worden. Von den Vätern und Müttern ist er auf die Ju­
gend, die nun zu den Waffen greift, verpflanzt worden. — 
Alle mächtige Fürsten stehen nun selbst an der Spitze 
des grossen Nationalbundes. Alle Opfer werden ihnen 
[unbedingt] gebracht, der Wille sie zu bringen kommt 
der Anforderung zuvor. — Russland, Oesterreich, Preus­
sen, Deutschland, Spanien, Portugal, Gross-Brittanien, 
Schweden, über 100 Millionen Menschen gehören zu die­
sem Bund. Alle Schätze, alle Producte beider Indien stehen 
ihm zu Gebot, der Océan ist in seiner Gewalt. Über 40 
Millionen herrscht noch der Kaiser Napoleon, aber nach 
der Gesinnung gehört schon die Mehrzahl seiner Unter- 
thanen zu dem Bund seiner Feinde. So weit seine Herr­
schaft reicht, ist die zur Führung der Waffen brauchbare 
Bevölkerung von 18 bis 28 Jahren meistens vertilgt — 
die beste Hülfsquelle seiner Finanzen, die recette extérieure, 
ist versiegt. Schon hat er seine Zuflucht dazu nehmen 
müssen, sich des öffentlichen Grundeigenthums, welches 
selbst die Revolution geschont, zu bemächtigen. Durch 
diese Schilderung soll nicht die Täuschung hervorgebracht 
werden, als könnte der noch mögliche Widerstand vom 
Kaiser Napoleon, oder seine Mittel zum Angriff, nicht
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mehr furchtbar sein; aber mit welchen ungeheuren An­
strengungen wird er — könnte es je gelingen, das wieder 
erkaufen müssen, was ihm schon zugehörte. — Wenn ihn 
aber das Glück begünstigte, wenn der Bund und der 
Geist erschlaffte, der ihm nun gefährlich ist, wenn der 
starke Wille eines Mannes den angreifenden Feinden und 
den gezwungenen und erpressten Vertheidigern zugleich 
das Gesetz vorschriebe? Was wäre als dann der Gewinn 
für Europa und Dänemark? Napoleon hat die Organisa­
tion der ausübenden Gewalt so künstlich geordnet, dass 
jede moralische und physische Kraft ihm zu Gebote stand 
und sich nur nach seinem Willen regen konnte. — Diese 
Organisation gleicht einem Netz, in welchem die von ihm 
unterjochten verwickelt sind, von welchem zahlreiche 
Ober- und Unter-Polizeibeamte, Späher, Wächter der 
Staatsgefängnisse, Gendarmes und bewaffnete Douaniers 
die Fäden halten, und auf seinem Winke enger zusam­
men ziehen. Sollte er siegen, was bliebe ihm übrig, als 
über das bezwungene Europa dasselbe noch fester ge­
schnürte Netz auszubreiten.

Til Grev C. D. F. Reventlow.
1813, 13. Nov.

Ihr Brief, liebster Freund, hat mich sehr erschüttert. Sie 
wollen oder Sie müssen uns also verlassen — leider durch 
manche Ansichten getrennt, haben wir, schon lange nicht 
mehr zu demselben Zwecke vereiniget, uns nicht gegen­
seitig unterstützen können. Ich habe Ihren Raht entbehrt
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und viel in meinem Wirkungs Kreiss verlohren. Aber 
es trübt doch noch mehr den schon traurigen Augenblick, 
dass wir nun gantz Ihrer Gegenwart beraubt werden sol­
len. Der Graf Moltke und ich haben uns vorgenom­
men, Niemandem von Ihrem genommenen Entschluss zu 
sprechen, er ist doch vielleicht nicht gantz unwieder- 
ruflich, und ich vermuthe fast, dass der König Ihnen 
schreiben wird, bevor Er etwas beschliesst. — Es um­
geben uns schon Trümmer. Nun beben auch die Grund- 
Festen der Stadt. Der Verlust der frantzösischen Armee 
nach der verlohrenen Schlacht vom 18. October und der 
Einnahme ist ausserordentlich gross und wird jeden Tag 
vermehrt; sie ist schon bis jenseits Erfurt geflohen und 
zieht sich bis am Rhein zurück, die deutschen pohlnischen 
Truppen fallen ab und stellen sich in den Reihen ihrer 
Feinde. — Der schwedische Cron-Printz ist in Cassel und 
hat seiner Armee die Benennung von Nord Armee ge­
geben.

Die Verwirrung der Finantzen und des Geld Wesens 
wird durch die Versieglung und die Besitznahme der 
hamburger Banque von den frantzösischen Autoriteten 
noch vermehrt. Der Verlust der dänischen Unterthanen 
könnte wohl hierbei einige Millionen Mark banco betragen. 
Zugleich ist alles Wechsel-Recht in Hamburg aufgehoben, 
alles nähert sich der Desorganisation — ich weiss, dass 
Sie sich über alles dieses in bessere und höhere Spheren 
erheben können, dieses ist der beste Trost.

IV 4
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Til Søsteren, Grevinde Julie Reventlow.
(1814).

Ich fühle es nur allzu sehr, ich habe zu lange ge­
schwiegen. — Aber einmal und plötzlich muss ich dieses 
Schweigen, und ohne Entschuldigung brechen, oder es 
möchte ewig dauern.

Ich kann es nicht beschreiben, in welchen Zustand 
ich gerathen bin, und welche traurige Gefühle, seit dem 
ich dir nicht geschrieben, mein ganzes Wesen erschüttert 
— wie alles um mich, ich möchte sagen in mir unter­
gegangen.

Glaube, Juliane, nun nicht, dass ich mich täusche, 
oder andere täuschen möchte. Hätte ich einen harten 
Kampf zu bestehen gehabt und wäre nach einem langen 
Widerstand ins Unglück gestürzt, verlassen und verfolgt, 
so könnte ich wohl durch tiefe Wehmuth und Trauer 
erschüttert seyn. Aber das noch bitterere Gefühl: die 
besseren, höhern Ansprüche alle verdunkelt und vernichtet 
meine Gesinnungen in ein zweideutiges Licht gestellt zu 
sehen.

Es ist umsonst, sich auf das Schicksal, Jessen ge­
waltiger Strom alles mit sich fortreisset, zu berufen, denn 
es giebt einen Willen, der seiner Macht nicht unterthänig 
ist. Aber schwer ist es auch, ein sicheres Urtheil über 
den zu fällen, welcher ein Fahrzeug in Sturm führt, und 
einen Theil der ihm anvertraueten Ladung in die wü- 
thenden Fluthen wirft. Nur zu leicht leitet das Geschehene 
(das erfolgte, nicht das gewollte) das Urtheil — der Glück­
liche ist allein der Gerechtfertigte, und so beugt sich öfters 
der strenge Richter, ohne es sich selbst bewusst zu seyn, 
vor das Geschick.
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In deiner Liebe, die mit keiner andern zu vergleichen, 
die ich durch mein Schweigen zu verschmähen schien, 
finde ich doch einen Trost. Ich möchte dir und Revent- 
low doch manches entwickeln, was vielleicht unbegreiflich 
scheint. — Ich muss nun bald eine ruhige Stunde dazu 
finden.

Til Grev C. D. F. Reventlow.
Copenhagen, 9. Dec. 1815.

------ Keinen besseren Trost giebt es auf Erden, als 
den von dem Sie sprechen, welcher uns zu Gesinnungen, 
zu Hoffnungen zurückführt, auf welche das Urtheil der 
Menschen und das Schicksal keine Gewalt ausüben 
kann. Viele der besten unserer Erwartungen, da wir 
unsere Laufbahn begonnen, sind nicht erfült worden, und 
ich bin, ich fühle es wohl, oft von dem Strom der mit 
Unglück und Verwirrung schwangeren Zeit hingerissen 
worden. Frey lieh schwebte mir immer eine bessere, nahe 
zu erzielende Zukunft vor. Aber der Ausfall hat mich 
nicht gerechtfertiget. Wie wir aber schon mit Trümmern 
umgeben waren, so war es wohl für jeden schwer, zur 
Errichtung eines neuen Gebäudes beyzutragen, welches 
den Platz des eingestürtzten einnehmen könnte. Was 
gewiss ist, ist, dass vorzüglich Ihr Werck, welches den 
Landmann in den dänischen Staaten auf eine Stufe ge­
hoben, wovon er weit entfernt war, wie das viele Gute, 
welches in demselben Geist von Ihnen bewirkt worden, 
nicht untergehen kann. Was in diesem Augenblick sehr 
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drückend für alle Classen im Staate ist, ist der Mangel 
von Credit, die Unmöglichkeit auf 3 und 4 fache Sicher­
heit auch nur eine temporaire Hülfe von einem Darleiher 
finden zu können. — Wenn alle oder die grösste Anzahl 
alle derer, welche das Vermögen dazu haben, nur ein­
mahl für alle, einen geringen Theil ihrer Einkünfte vor­
schiessen wollten, um eine öffentliche Kasse zu bilden, 
welche den Mangel der nicht mehr vorhandenen ersetzen 
könnte, so würde dieses Hauss und Land Eigenthum 
einen grösseren Wehrt geben, dem schnellen Sinken des 
Preises dieses Eigenthums zuvorkommen und jeder der 
den Einschuss geleistet hat, in dem Augenblick nützlich 
werden, wann er Hülfe bedarf und jeder, auch der ver­
mögendste, kann in den Fall kommen diese zu bedürfen, 
besonders so wie das Moratorium nach und nach zu 
Ende geht. Ich glaube die Regierung könte und solte 
dieses hervorrufen, wenn die Casse auch eine blosse pri­
vat Einrichtung für das allgemeine blieb.

Der Grundsatz steht noch immer fest, die Staats 
Schuld sicher zu stellen, diese ist so wohl den Ministern 
Moltke und Moesting sehr angelegen, und sie handlen 
hierinn nach der Überzeugung des Königs, täglich steigen 
die Staats Effecten, aber sie sind eben so wenig wie das 
reelle Eigenthum ein Mittel für den Besitzer, um sich 
auch nur den geringsten Credit zu einem jetzt als mässig 
angesehenen Zins Fuss, nämlich 5 a 6 pro cent zu ver­
schaffen.

Es ist mir leid, dass Ihre Abwesenheit die Ursache 
ist, welche Sie bewogen, die Direction der Brandassurance 
zu verlassen, ich der ich diese Ursache nicht habe, wollte 
doch Ihrem Beyspiel folgen, da nun die Verfassung dieser
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Einrichtung noch sehr gut ist. Aber alle meine Mit- 
directeurs, die Administration und verschiedene Interes­
senten wünschen, dass ich meinen Posten als Directeur 
behalte, und so habe ich mich verleiten lassen. Ich habe 
den Minister Kaas vermocht, die durch Sie vacante Stelle 
anzunehmen, den Graf Moltke habe ich nicht überreden 
können. Ich habe alles mögliche gethan, um die Folgen 
des Falles des Hauses von Peschier und Compagnie zu 
verhindern, so wenig ich auch übrigens theil an öffent­
lichen administrativen Geschäften nehme, und der König 
hat mir hierinn beygestanden. Was ich für Wexelsen habe 
thun können, habe ich auch gethan. Der gute und recht­
schaffene Character von Agier hat ihn vermocht, zu viel 
Zutrauen in ihn in Geschäften zu setzen, wo man auch 
die Überlegung und Urtheilungs Kraft in Anspruch neh­
men muss; dadurch dass Wexelsen als Mitcommissair 
in der Realisations Commission von dem Hause Peschier 
u. Compagnie ernant worden, ist er geschont und für 
den Augen des Publicums nicht heruntergesetzt worden. 
Ich vermuthe dass Wexelsen Ihnen näheres über alles 
dieses geschrieben haben wird. Ich nehme den wärmsten 
und aufrichtigsten Antheil daran, dass alles was Sie um- 
giebt, zu Ihrer Zufriedenheit beyträgt, und dass Sie selbst 
in Ihrer Zurückgezogenheit in einer gewiss nicht kleinen 
Sphere mit Erfolg thätig seyn können.

Copenhagen, d. 3. December 1816.

Ich vermag kaum, liebster Freund, es auszusprechen, 
aber so ist es, Charlotte ist nicht mehr auf dieser Erde, 
seit einigen Wochen hatten ihre Übel, ihre Schwäche 
plötzlich zugenommen. Gestern früh ist sie sanft dahin
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geschlummert — sie ist noch unverstellt von der Todtes- 
blässe, so ist ihr Anblick, als schliefe sie heiter und ruhig, 
als stände der Morgen bevor, wo sie froh erwachen 
sollte; in Ihrem Kreise, unter Ihrem freundschaftlichen 
Dach ward in einer frohem Zeit das heilige Band ge­
knüpft, welches, ich hoffe es, nur irdisch aufgelöst ist. — 
Ich habe gestern den noch an die Verschiedene von unserer 
geliebten und ältesten Freundin gerichteten Brief von Pe- 
derstrup erhalten und mit tiefer Wehmuth gelesen. — 
Welche Geburtstagsfeyer ward mir dieses Mahl beschie- 
den! Ich wende meine Blicke gen Himmel, ich suche 
da die Verlohrne wieder und möchte ein Vertrauen fest 
halten, welches gleich dem Ihrigen unerschütterlich wäre.

Til Johann Georg Rist (?).
(1817).

So sehr verdiene ich Ihre Vorwürfe für mein hart­
näckiges Schweigen, dass ich Ihnen nur für die Güte 
und Freundlichkeit, mit welcher Sie diese aussprechen, 
dankbar seyn kann. Die schnell verflossenen Tage un- 
sers kurtzen Wiedersehens, in denen so manche im Herzen 
verschlossene Erinnerungen erwachten, von [denen] das 
entrissene nicht untergegangen schien, wie sollten mir 
diese nicht gegenwärtig geblieben seyn!

Wenn schon Emckendorff wie mit einem Trauer- 
Schleier umhüllt schien, so war es mir doch, als wenn 
Juliens belebende Blicke, die so oft auf die von Revent- 
low wie durch einen Zauber umgebildeten Gegenstände
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mit Innigkeit verweilt, einen ätherischen Schimmer wieder­
strahlte. Auch die Stimme Ihres edlen Freundes (o: 
Schönborn) war in Emckendorf, da wo sie umfassende 
Gedanken, tiefe Gefühle erweckte, auf immer verstummt; 
aber ihr Nachhall ertönte noch in Ihren Worten, in den 
unvergesslichen von ihm (o: Schönborn) ausgesprochenen. 
Ach schon längst hat der strahlende Horizont des jugend­
lichen Lebens, wo die idealischen Gestalten der Vorzeit 
und der Gegenwart wandelten, sich mit Gewitter Wolcken 
umzogen, die grausse Wirklichkeit ist über Trümmer 
vorwärts geschritten; nur wenige Glückliche, zu denen 
ich nicht gehöre, sind der Gewalt des getrübten Stroms 
der Zeit gantz entgangen.

Es richten sich nun unsere Blicke auf die geliebten 
Schatten, und wer möchte nicht festhalten die Hoffnung, 
dass sie sich umwandeln werden in unsterbliche Er­
scheinungen.

Dass Sie Ihr inneres noch darstellen können, dass 
die Blumen, die Sie schon längst gepflückt, nicht ver- 
welckt, und dass Sie noch vermögen, sie in einen Kranz 
zu flechten, davon legt Ihr mir gesandtes Gespräch das 
beste Zeugniss ab, unbeschadet ist dessen ernsthafter In­
halt in naiver Originalität eingekleidet; Es befremdet 
mich nicht, dass Sie in dem gesagten erkannt worden, 
wäre es unter anderm auch darum, dass Sie nicht in­
dulgent sind. —

Wie Sie es verlangen, so wird Ihnen Dankwart die 
ihm anvertraueten Manuscripte von Schönborn mit der 
nächsten abgehenden fahrenden Post senden, abschon der 
erwähnte Brief an ihn, in Ihrem Schreiben an mich nicht 
eingelegt war. Mit weniger Ausnahme hat mir Dankwart
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alle Manuscripte, besonders die, deren Inhalt philosophisch 
war, vorgelesen.

Ein so dichterischer Flug der Phantasie, eine so rege, 
alles ergründende Forschungs Kraft, hat sich Wohl selten 
in einem Mann so wie in Schönborn vereinigt. Wie hat 
ihn die Auflösung der grossen Frage unablässlich ange­
trieben: Was ist Wahrheit? Was ist ewige Wahrheit? 
Ist auch diese überschwängliche Frage für den Geist des 
Menschen nicht beantwortbar, so kann doch nimmer ihre 
Aufstellung aufgegeben werden; denn in ihrer blossen 
Aufstellung ist schon ein erhabeneres Bewusstsein als das 
in zeitlich beschräncktem enthalten. Ein Geist wie der 
von Schönborn ist dazu berufen, bis zu der von ihm 
unübersteigbaren Gräntze zwischen dem Endlichen und 
Unendlichen zu dringen, wäre es auch nur um einzusehen, 
dass es eine solche für ihn giebt. Wenn der Forschende 
auch, nachdem er die leuchtenden Gestirne, die unterir­
dischen Erzeugnisse der Abgründe, das organisirte, beweg­
liche, empfindende und das starre, die schlummernden 
und erregten Kräfte, die Totalität und das zergliederte, 
das Gedachte und das Denkbare, umsonst um den End­
zweck, um den Zweck der Zwecke befragt, zu einem 
göttlichen verkündeten Seyn und Urquell des Lebens seine 
Zuflucht nimmt, und dem Worte vertraut, welches seit 
Jahrtausenden wunderbar erschollen und noch mit Kraft 
belebt, ihn im innersten Gemüth anspricht, welches noch 
hörbar ist, wenn die Sinne erschlaffen, wenn die Schwin­
gen des Gedankens ermatten, und noch Trost gewährt, 
wenn die Natur in ihm in sich zu versinken scheint.

Schönborn führt in seinen durch Sie geretteten Blät­
tern an, dass Diderot [den ich in Paris als theoretischen
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Atheisten, seinem Hertzen zum Trotz, gekannt [1767], be­
hauptet habe, es gäbe nichts sublimeres als — nicht etwa 
die christliche Lehre, das wäre allenfalls in Paris verzeih­
bar gewesen— nein, als der christliche Glaube; hierbey 
erinnerte ich mich, dass Kant, dessen Scharfsinn von kei­
nem erzielt, irgendwo gesagt, dass wenn die Vernunft in 
den Regionen des Glaubens thätig zu sein vermöchte, das 
in den Evangelien geoffenbarte mit ihren Gesetzen in Har­
monie stehen würde. Auf diese Weise würde Ihr Zorn 
gegen die Mode Theologen, welche uns das begriffene 
und begreifliche, die Einsichten ihres Verstandes, welchem 
gemäss sie auch das überirdische gestaltet, als die ein­
zige Gabe, die sie zu verleihen haben, darbieten, noch 
mehr gerechtfertiget. Wir vernehmen öfters nur ein ver­
nünftelndes Geschwätz, wenn wir die Stätte betreten 
möchten, wo der für die Christen gestiftete heilige Bund 
gefeyert wird. Die offenbaren Zweifler haben öfters ernst­
hafter, man möchte sagen, mit mehr Frömmigkeit ge­
forscht, als die berufenen Lehrer, deren Gemüth erkaltet 
und leer ist, da ein ihr ein für allemahl eigengemachter 
geistiger Erwerb genügt, und die in Zeitlichem mit Selbst­
behagen zu rasten vermögen. Wenn selbst der mit pro­
phetischem Sinn ausgerüstete unablässlich den Kampf mit 
der innern und äussern Natur bestehen, die heilige Glut, 
damit sie nicht erlösche und das Irdische überstrahlen 
möge, wieder anfachen und eine unendliche Kraft, die 
nicht die seinige ist, und doch die seinige wird, anrufen 
muss, damit er dieses vermöge; und so würde dadurch 
das in der Schöpfung unerforschliche, geheimnissvolle be­
stätigt, dass das Göttliche vollkommene für endliche 
Wesen nur aus dem besiegten unvollkommen hervorgehe,
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dass die Finsterniss, welche die Geister umhüllt, nur durch 
ein an Glanz zunehmendes himmlisches Licht in Klarheit 
übergehe; dass die Glückseeligkeit nur durch Opfer er­
zielt, und das durch Nothwendigkeit waltende dunkle 
Geschick durch ein Reich der Liebe, die aus ihrem Ur­
quell mit freyer Hingebung entsprungen, überwältiget 
werden soll.

Til en ubekjendt Dame.
(o. Jan. 1818). .

Schon lange hatte ich, geliebteste Freundinn, für Ihren 
letzten Brief vom 4ten Decbr. danken wollen. Was ich 
am tiefsten und innigsten empfinde, fällt mir öfters schwer 
schriftlich auszudrücken.

Sie haben also den 4. December nicht vergessen. 
Die Theilnahme der Freundschaft giebt der Wiedererlebung 
dieses Tages nach so manchen stürmischen Schicksalen 
und dem vielen, was für mich auf dieser Erde schon 
untergegangen, den besten, den höchsten Werth, welcher 
bis zum letzten Athemzug nicht abnehmen, sondern zu­
nehmen wird, und so wäre ich undankbar, wenn die 
Fügungen einer schützenden, allmächtigen Vorsicht mir 
nicht an diesem Tage vorschwebten.

Sie sprachen von Lindenburg; nicht ohne Wehmuth 
habe ich die Zurückgezogenheit, welche mich da von der 
grossen Welt in der Haupstadt trennte [verlassen, als ich 
zu ihr zurückkehren] und mich in ihren Strudel, der sich 
immer gleich bleibt, stürzen musste. Mit welcher Schwie-
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rigkeit vertheidiget man da seine Unabhängigkeit, wo die 
Fesseln, die .einen umschlingen, mit dem von Vulcan ge­
schmiedeten Gewebe zu vergleichen, welches mit unsicht­
baren aber gestählten Faden die Götter selbst in Banden 
halten konnte.

Ich habe mein gothisches Schloss auf Lindenburg, 
welches seit 140 Jahren von keinem seiner Besitzer be­
wohnt worden, etwas hergestellt. Mein Schlafzimmer ist 
in einem geräumigen gewölbten Thurm, wo ich meine 
Blicke auf den, hinter den mich umgebenden Hügeln, 
weit ausgebreiteten Horizont richten kann, wo die nächt­
liche Stille selten anders als durch unzählbare Scharen 
von wilden Schwänen und Zugvögeln unterbrochen wird, 
welche durch ihren Flug die oberste Luft-Hemisphäre 
melodisch bewegen, und Töne, welche wie aus unbe­
kannten Regionen uns ahndungsvoll ansprechen, her­
vorrufen.

Es ist Ihnen wohl bekannt, dass mein Neveu Carl 
Schimmelmann, da ich in Holstein war, mit der Com- 
tesse Ffanny] Bflücher] versprochen. Es ist ein liebens­
würdiges anspruchloses Mädchen, ihr Herz ist unbefangen, 
von religiösen Gesinnungen durchdrungen und gemacht 
um Glück zu verbreiten, sie ist aber ein zartfes] Geschöpf, 
welches leicht untergehen könnte, wenn sie verkannt 
würde. Anjetzo ist Carl sehr krank.
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Til Grev C. D. F. Reventlow.

Copenhagen, d. 4. April 1-818.

Verzeihen Sie, liebster Freund, mein Unrecht ist sehr 
gross, aber mein Hertz hat doch keinen Antheil daran. Ihr 
Andenken ist mir immer gegenwärtig, und die wenigen 
Tage, die schnell vorübereilenden Stunden, die ich auf Pe- 
terstrup zugebracht, unvergesslich. Die Beweise Ihrer und 
der Ihrigen treue Freundschaft haben mich öfters, seitdem 
ich Laland verliess, vorgeschwebt, und nicht selten habe 
ich diese als einen rührenden Contrast gantz anderer Er­
fahrungen angeführt und empfunden. Nimmer kann die 
Erinnerung in mir vertilgt werden, wie edel und gross 
Sie für viele eintzelne und für das algemeine gewirckt, 
und dieses Zeugniss abzulegen, welches gewiss auch in 
einer andren Zeit nachgesprochen werden wird, ist meine 
grösste Freude. Vielleicht hätte ich Ihnen niemals von 
dem gesprochen, was ich nun erwähnt und die innigste 
Empfindung mir einflösst, wenn es mir nicht darum zu 
thun wäre, jeden Anschein von Kälte und Gleichgültigkeit 
von meiner Seite auszulöschen. Mein Schweigen eben 
öfters als dann wann ich mich gantz mittheilen möchte, 
ist mir selbst ein Probleme, und so kann und will ich 
es nicht weiter entschuldigen, auch darum, um Ihnen 
nicht damit lästig zu fallen.

Der Professor Giesecke, den der König nun zum 
Commandeur von Dannebrog erhoben, ist noch hier um 
die Mineralien Sammlungen zu ordnen, die er dem Mu­
seum und der Universität als eine Gabe darbringt.

Sie werden es Sich erinnern, dass dieser durch seinen
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Character und Kentnisse ausgezeichnete Mann sieben Jahre 
nach dem ausgebrochenen Krieg in Grönland aufgehalten 
ward. Wenn man seinen Enthousiasmus für dieses Land 
theilen könte, so würde man es nicht als einen Eis­
klumpen betrachten. Nach dessen Behauptung enthalten 
die Gebirge in Grönland einen reichhaltigen Vorrath von 
Kupfer, und was ausserordentlicher ist, von Zinn, aber 
leider kann er kein Mittel angeben, diesen Reichthum von 
Metallen zu benutzen. Ob es mit dem unternehmenden 
Geist und dem Vermögen von Engeländern nicht möglich 
wäre, darüber ist er ungewiss. Da sich das Eis an der 
östlichen Küste von Grönland und gegen den Pol bis 
zum 84. Grad, welches seit Jahrhunderten unbeweglich 
gewesen, gebrochen haben soll, so wird schon von Pri­
vaten in diesem Frühling eine Expedition mit mehreren 
dazu ausgerüsteten Schiffen veranstaltet um die Nord Pas­
sage zu suchen. Lövenörn und andere hiesige wissen­
schaftliche Seekundige und Gelehrte finden dieses Project 
übereilt und auf zu unsichere Untersuchungen und Ge­
rüchte gestützt, ob es schon von dem berühmten Banks 
in England ermuntert und unterstützt wird. Seitdem aber 
ein solches Project in England Beyfall gefunden, scheint 
Grönland daselbst interessanter als vorhin.

• Sie sprachen mir, bester Reventlow, von der Auf­
forderung um durch Souscribtion die Frise von Thor- 
valdsen für das Schloss zu erstehen, der wenn dieses 
geschieht, nur den Ersatz seiner eigenen Auslagen ver­
langt. Meine Empfindungen stimten sofort mit den Ihrigen, 
ohne dass ich diese kante, überein, da mir die Brun von 
dieser Idee, für deren Ausführung sie enthousiasmirt war, 
sprach. Der Gegenstand der Frise für den Thron Saal
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sprach mich keinesweges an. Ich suchte durch eine 
Plaisanterie die Weigerung meiner Theilnahme zum Ge­
lingen des Projects zu entschuldigen. Nun aber, da 
Hansen von seiner holsteinischen Reise vor einigen Tagen 
zurück gekommen, habe ich ihm, nachdem ich Ihren Brief 
erhalten, ernsthaft darüber gesprochen. Die Inswerksetzung 
der Sache ist noch schwüriger geworden als sie es war. 
Da Thorwaldsen in langer Zeit keine Antwort auf sein 
Anerbieten erhalten, hat er es, welches der Brun unbe- 
kant geblieben, als äusser Kraft gesetzt angesehen, und 
verfertiget nun die Frise für eine stipulirte Summe für ein 
Schloss in Mailand. Hansen meynt, dass wenn nun auch 
Thorwaldsen eine Copie für 15,000 Scudi an uns liefern 
wollte, es nicht dasselbe sey, und dieser Meynung bin 
ich auch. Die Brun höre ich, will aber noch nicht 
nachgeben. Ich will suchen, sie bald zu sprechen, um 
ihr die Erklärung von Hansen mitzutheilen, dass wenn 
auch eine Copie von Thorwaldsen zu den ihm ange­
botenen Bedingungen zu erhalten, er diese nur ungerne 
annehmen würde.

Ob Sie schon die Frise aecht in Marmor nicht wol­
len, so hoffe ich, werden Sie diese in Kupfer gestochen 
doch von mir entgegen nehmen wollen, und in dieser 
Hoffnung sende ich sie Ihnen. Als Kunstwerk finde ich 
sie sehr schön, aber der tief gestürzte Darius und der 
unbändige Bucephale interessiren mich am meisten von 
allen Figuren. Wenn man dem König für das Schloss 
ein Werck von Thorwaldsen darbieten wollte, wofür er 
gleichfals keinen andern Ersatz als seine Auslagen ver­
langte, so bin ich auch der Meynung, dass dieses einen 
Norden oder Dänemark angemessenen Gegenstand vor-
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stellen und in einer Groupe bestehen sollte. Vielleicht 
schreiben Sie mir einige Worte über diese Idee.

Til Grevinde F. S. C. Reventlow.
Copenhagen, d. 21. Dec. 1819.

Unsere bewährte alte Freundinn Cathringen Stolberg 
hält sich noch bey mir auf, sie sollte bey mir vor 4 Ta­
gen die Schreckens Nachricht von ihrem Bruder Fritz 
Stolberg, meinem Jugend Freund, erfahren, ach da gibt es 
keine Trauer, keine Empfindung, welche ich nicht mit ihr 
theilen könte. Aber so tief sie erschüttert ist, so ist es Ihr 
wie mir gegenwärtig, dass über das Sterben eines solchen 
Wesen, wie Stolberg war, schon der Glantz der Unsterb­
lichkeit ausgebreitet ist. Die letzten Lebens Stunden von 
Stolberg sind erhaben gewesen; in seinem Hinscheiden 
ist der Ausdruck einer in der Seele erweckten himlischen 
Überzeugung, es erklärt den Sinn der Worte, welche 
mir Reventlow in Ihrem letzten Brief geschrieben — Wir 
werden einst seyn, leben und weben in höch­
stem Gute. Was er sterbend gesagt, was dieWehmuth 
in den Gedanken den Umstehenden eingeprägt, ist auf­
geschrieben worden, wir werden es auch vernehmen. 
Doch so viel wissen wir schon, dass Er von seinen Ge­
liebten, seinen Kindern und Kindes Kindern verlangt, dass 
wenn sich jemand in seinem Leben an Ihm versündiget, 
es nimmer von ihnen gerügt werden soll, und dass er 
sie vielmehr auffordert zu verzeihen und für den Belei­
diger zu beten, und nun ist es mir auch, als wenn die
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Schmäh Schrift, die mich gleichfals zum Zorn gereitzt, 
ihren Stachel benommen worden, und sie ohne weiter 
menschliches Zuthun in ihrer Nacktheit schon voll ent­
blösst da stände. Ihre und Reventlows Wiederherstellung 
hat mich innig gefreut, ehmals war es nicht so, aber 
nun zittre ich bey der geringsten Veranlassung für alle 
Geliebten, die mir geblieben. Möge der Himmel Sie uns 
allen bewahren und erhalten.

Til Grev C. D. F. Reventlow.
Seelust, 8. July 1820.

Sie haben mir wegen Birck geschrieben, die Ent­
deckung seines unbegreiflichen Strafbahren Verfahrens ge­
schah einige Tage, bevor ich ziemlich ernsthaft krank 
ward, und in der Krankheit ward ich noch von den 
Folgen davon beunruhiget. Wäre die Summe des Ver­
lustes, für welchen er durch den Missbrauch von unter­
schriebenen blanquets zu unabgesetzten Staats Obliga­
tionen verantwortlich ist, nicht ungeheuer, betrüge sie 

5 a 600nicht--------- M. Ct., so hätte er noch können gerettetm. ’
werden, so allgemein und gross war der Antheil, welchen

150 man an ihm nahm, dass beynahe schon M. C. hät­

ten zusammen gebracht werden können, um die königl. 
Casse zu decken, bevor man von dem wahren Deficit 
unterrichtet war. Nun hat sich das Mitleiden für ihn 
bey vielen in Zorn umgewandelt, und ich fürchte der
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König ist gleichfals sehr gegen ihn aufgebracht. Ob er 
schon nicht zu entschuldigen ist, besonders darum, dass 
er mehr als 20 Jahre das in ihn gesetzte unbedingte 
Vertrauen so furchtbar getäuscht hat, so spricht und han­
delt er dennoch in seiner jetzigen schrecklichen Lage 
edel, denn mehr kann niemand besorgt seyn unschuldig 
zu erscheinen, als er es ist, allein als schuldig angesehen 
zu werden, damit kein Vorwurf auf andern haften möge. 
So bald aber vom Lotto die Rede ist, scheint er halb 
wahnsinnig. Es hat ihm nur noch eine kurtze Zeit ge­
fehlt, glaubt er, um alles wieder gut zu machen und das 
von den Königs Geldern, welche er dem Lotto geborgt 
für sich durch einen unausbleiblichen Gewinn wieder zu 
erhalten. Der Himmel gäbe, man könte ein Mittel, einen 
Ausweg finden, um das Schicksal, welches ihm, wenn 
ein Urtheil gesprochen wird, bevorsteht, zu mildern. Man 
ist hier sehr mit dieser traurigen Angelegenheit beschäf­
tiget gewesen, der Verlust ist gross, er kann aber doch 
leicht verschmertzt werden. Was mich mehr beunruhiget, 
ist der Zustand des Landes, der Wohlstand ist auf eine 
drohende Weise in Rückgang, und wenn die Getreide- 
Preise sich nicht heben, so weiss ich nicht wie die di- 
recten Abgaben einkommen werden, besonders da eine 
totale Creditlosigkeit hervorgerufen und statfindet. Die 
Lage von Europa, wo die Stagnation des Handels und 
der Schiffahrt allgemein ist, verfinstert auch unsere Aus­
sichten für die Zukunft. Wo sind die Zeiten hingeschwun­
den, wo wir alles aufblühen sahen, wo die Hoffnung 
alles belebte. Ich weiss, lieber Freund, dass es wenige 
in dieser Welt gibt, deren Vertrauen so fest steht, dass

iv 5
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alles für uns zum Guten, zum Besten geleitet wird. Ich 
sehne mich darnach Ihre Meynung über den jetzigen Zu­
stand zu hören.

2.

Til Grevinden.

Copenhagen, 7ten April 1821.

Ich muss heute meinen Vorsatz ausführen, Ihnen, 
liebste Gräfinn, für Ihren rührenden Brief vom 14. Märtz 
zu danken. Ich fühle es mit Ihnen, wie niederschlagend 
die lange Trennung von Freunden in den wichtigsten 
Momenten des Lebens ist. Wie oft mangelt uns der 
Ausdruck der tiefsten Gesinnung, wenn sie schriftlich dar- 
gestelt werden soll, doch wäre es besser, diesen aufzu­
geben, als gantz zu verstummen, und so werden Sie 
dieses Schreiben darnach beurtheilen. Ich betheure es, 
ich habe eine wahre Sehnsucht, Sie und Ihren Reventlow 
in Laland zu sehen, ich hoffe ein widriges Schicksal 
wird mir nicht diesen wie den vorigen Sommer Hinder­
nisse, die nicht zu beseitigen, in Wege legen; vor acht 
Tagen sind gute Nachrichten von Catharingen aus Berlin 
angekommen, eine Zeit lang ist sie sehr schlecht und 
gantz in sich selbst verschlossen gewesen. Nun scheint 
es, dass sie besser ist, und ihre Energie wieder erwacht 
worden, sie spricht schon von Frühlingsreisen nach 
Schlesien, nach Bädern, von Plänen der Zurückkunft 
nach Berlin in Herbst und Winter und der Aussicht, das 
Frühjahr des nächsten Jahres in Dänemark zuzubringen. 
Was Freundschaft und Liebe eingeben, hat öfters eine 
eigene Kraft, und diese vermag neue Lebens-Geister zu
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erwecken und die Schwäche zu beseitigen. Der Tod der 
herrlichen Brüder hat aber ihr Daseyn umnebelt und den 
Licht-Strahl, der von der frühsten Jugend bis zum Alter 
ihr Leben erhielt, erloschen. Ich vermuhte, beste Freun- 
dinn, Sie haben auch die neue Ausgabe von beyden Stol­
bergs Gedichten zugesandt erhalten; wenn ich einige 
dieser Gedichte lese, an die Zeiten, die Tage, die Stunden 
der Begeisterung denke, in welchen sie entstanden, so 
kann es mir so zu Muthe werden, als wenn ich plötzlich 
aus grausen Schnee Gefilden in blühende, von Frühlings­
duft angehauchte Gärten versetzt würde; Ihre Erinnerung 
ist auch unzertrennlich von dem Rückblick auf die Mor- 
genröthe des Lebens, wo liebliche, hohe Hofnungen uns 
umschwebten. Ich dancke Ihnen für die mir gesandte 
Charakteristik Ihrer verstorbenen Freundin Gr. Knuthen, 
Wahrheit und Empfindung hat, glaube ich, die Züge zu 
diesem treuen Gemählde geliefert; ihr bescheidenes Ver­
dienst ward von vielen nicht genugsam geschätzt. Sie 
haben sie gekant und geliebt wie sie war.

3.
Copenhagen, 12. Januar 1822.

Sie haben wohl recht, ich verstumme zu oft auf eine 
mir selbst unbegreifliche Weise, und doch ist es wahr, 
dass die Gesinnungen, welche mich an geliebte Freunde 
binden, zu meinem innigsten eigentlichen Leben gehören. 
Die Zerstreuungen, die conventionellen Pflichten, die Tra- 
casserien, selbst die oft zwecklose Geschäftigkeit in der 
Hauptstadt erzeugen, möchte ich sagen, eine umnebelte 
Gedanken Atmosphäre, und wenn wir uns in dieser be­
fangen finden, so wird es oefters schwer, das auszu- 
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sprechen, was zu dem Wesen und Seyn gehört, welches 
wir wünschen, es möchte von unsren Freunden vernom­
men werden. In Ihrem lieben Brief vom 3ten December 
erkenne ich Sie, wie der unentgehbare Druck der Zeit 
Sie doch nicht zu beugen vermag, wie die Heiterkeit, 
deren Quelle Ihr Hertz ist, doch den Sieg davon trägt. 
Wenn ich mir unauslöschbare Erinnerungen früherer und 
späterer Zeiten zurückrufe, so muss es mir gegenwärtig 
werden, wie das Gute und Schöne und dessen geistvoller 
Ausdruck meiner treuen Freundinn, der Gräfinn, selbst 
mitten unter Getümmel und unaufhörlichen Störungen 
wie ein harmonischer Laut, der von einer hohem Sphäre 
in der unsrigen hinübertönt, hörbar geblieben, und auch 
nun, da ihr manche Leiden zu theil geworden, wird er, 
davon bin ich überzeugt, doch nimmer versiegen. Sie 
und die Gräfinn haben die Güte, oder ich habe es Ihrer 
hertzlichen Theilnahme zu dancken, dass Sie beyde sich 
meines Geburtstages erinnert; — für jeden, der schon eine 
lange abwechselnde Lebensbahn durchlaufen, ist dieser 
ein ernsthafter Tag, wenn auch Geliebte und Freunde 
geneigt sind, ihn wie ein Fest zu feyern. Nur wenigen 
ist es wohl verliehen, dass die Horen mit Freuden 
Kräntzen gekrönt, aus dem Schoss der Zeit diesen Tag 
herbeiführen, und wohl am wenigsten denen, welche sich 
unterfangen, auf dem Schicksals Strom zu schiffen und 
in diesem stürmischen Wellen-Gang oft das Ruder ver- 
lohren.

So vieles hat sich plötzlich geändert, ist erschüttert 
worden oder droht einzustürtzen, dass Niemand recht 
weiss oder berechnen kann, woran er ist, das, was sonst 
eine leichte Bürde war, kann sich nun leicht in eine
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schwere Last umwandlen, und so ist das absolute von 
eingegangenen Verpflichtungen, wenn auch die Erde unter 
unsern Füssen wanckte, wie eine Art Verhängniss fühl­
bar, gegen welche der Geist keine Macht ausüben kann. 
Sie glauben, lieber Freund, dass es wohl mein Beruf seyn 
könte, auf meinem Platz zu beharren, aber könte ich Sie 
von allem unterrichten, so würden Sie, glaube ich, mit 
mir darinn einig seyn, dass es mir eigentlich aufgelegen, 
mich zurückzuziehen. Ich kann aber diesen Vorsatz noch 
nicht anders als gegen den Wunsch des Königs ausführen, 
und wenn dieses fortdauert, so werde ich noch anstehen, 
meine innige Sehnsucht nach Ruhe zum Opfer bringen, 
wenn man mir nur die Möglichkeit eröfnet, dass es ge­
schehen kann, indem ich jedem andern oder grösserm 
Anspruch entsage. Wie alles ergehen soll, wenn die 
jetzigen Korn-Preise, wovon der Werth des Eigenthums 
und die Haupt Einnahmen des Staats abhängen, auf ihrem 
jetzigen Stand-Punct eine gewisse Zeit stehen bleiben, ist 
mir unergründbar. Die Finantzen werden mehr oder 
weniger bedroht, an dieser Klippe zu scheitern, und so 
müssen sie in diesem problematischen Zustand zwischen 
einem erzwungenen, die mit den bestehenden lang be­
standenen kaum vereinbar ist, und zwischen Auslagen, 
welche die dazu nöthigen Kräfte übersteigen, schwanken.
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Til Grevinde Sibylla Reventlow.

1.
(1822).

Depuis quelque tems il semble que le sort se plait 
de me faire éprouver des privations, d’être en contraste 
avec des souhaits, des voeux que je voudrais pouvoir 
seuls écouter. — Mais presque jamais je ne l’ai senti avec 
un regret plus amère que quand j’ai dû me résoudre de 
ne pas accompagner les dal Borgos à Holstenbourg, où 
Vous étiez, où tant d’intérêts de coeur m’attiroient, où 
j’aurais voulu exprimer à Wilhelmine ma sincère douleur 
de sa perte qui a détruit un espoir qui sembloit déjà être 
accompli, et tous les charmes qui dérivent d’une ame 
aimante. Croyez moi, soeur chérie, une longue, presque 
continuelle séparation n’a pu, ne peut altérer mes senti­
ments pour Vous. Nous ne pouvons nous le cacher, la 
douce habitude du commerce de l’amitié la fortifie. Mais 
quand il faut y renoncer pour soutenir une lutte sans 
cesse renouvellée avec la destinée, le souvenir de ceux 
dont nous sommes séparés et vers lesquels nos idées 
s’élancent peut nous apparaître comme au navigateur le 
port désiré qu’il ne peut atteindre quand il se voit retenu 
par les tempêtes sur l’abyme solitaire des mers.

Rien n’est fixé dans la destinée humaine, mais au 
milieu des impressions variables qui la dominent, les 
images de ceux qu’un sentiment intime a tracés au fond 
de notre ame peuvent devenir impérissables. De toutes 
les espérances qui peuvent nous relever, celle que nous ne 
serons pas éternellement séparés de ceux dont la présence 
terrestre s’est évanouie pour nous et qui semblent apparte­
nir comme à notre être, fortifie le plus notre courage.
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Sans elle nous serions déjà mortellement blessés par les 
traits qui ont frappé ceux qui nous étoient chers et un 
voile funèbre couvriroit pour nous la nature.

En Vous écrivant ceci je crois lire dans Votre ame, 
et ce n’est pas par Vous que je crains d’être désavoué.

Sans doute que les espérances célestes, la puissance de 
les concevoir et surtout le sentiment qui les embrase pour 
les nourrir dans le coeur, ont toujours été à la fois la plus 
douce consolation et le plus ferme appui pour les hommes, 
quand ils étoient accablés par des doutes et des revers.

Je m’ai laissé entrainer par le charme de m’entretenir 
avec Vous, et Vous me pardonnerez que je m’ai livré 
sans contrainte à mes réflexions. Je crois aussi qu’une 
partie de ces reflexions ne peuvent Vous être étrangères. 
Non je ne peux encore renoncer au bonheur, à la con­
solation de Vous revoir à Holstenbourg où tout appelle ; 
je commence déjà à regler mes plans de manière pour 
rendre mon absence possible pendant quelques jours et 
je tacherai de rapprocher le terme de cette absence autant 
que possible, comme Vous partez pour la Fionie où le 
sentiment maternel Vous rappelle avant la fin du mois.

2.
(1822).

Je Vous dois, chère Soeur, encore une réponse. Par 
les expressions dont Vous avez fait usage en parlant de 
moi dans la lettre à Wilhelmine il me semble que mon 
coeur a contracté une dette — qui appartient à la caté­
gorie des dettes qu’à la vérité on ne saurait jamais 
liquider, mais qui malgré cela ne nous appauvrissent pas, 
mais nous enrichissent.
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Votre douce amitié est une grande consolation pour 
moi. — Elle répand encore un plus grand charme sur les 
souvenirs qui me restent présents de Trollebourg et de 
Holsteinbourg où on prononce Votre nom chéri ainsi qu’il 
retentit dans mon ame.

Les nuages qui couvrent l’horizon politique ne se 
sont pas éclaircis depuis que je Vous ai quitté. Ils ne 
lanceront pas, il paroit, les foudres de la guerre, mais ils 
s’appesantissent davantage.

Les Turcs sont épargnés, appuyés, indirectement se­
courus. Ils sont encore armés pour combattre la Russie, 
s’il le falloit — dans leur délire — l’Europe; ils peuvent 
concentrer les forces pour écraser les Grecs, pour con­
solider dans l’Orient leur régné et leur doctrine barbare 
qui semblaient chanceler par les événments que les voyes 
de la Providence avaient aménés. Des notes ministeri­
elles me semblent des foibles armes contre le fanatisme 
triomphant qui à son gré peut choisir ses victimes.

Je ne veux pas entrer en discussion avec ceux dont 
la politique parait vouloir enchainer la destinée même, ni 
avec ceux qui pour l’état dont ils ont à defendre la cause 
présagent des dangers et des pertes, si un nouvel ordre 
de choses s’établissoit dans l’Orient; mais si même ils 
avoient raison, n’y a-t-il pas des obligations sacrées qui 
sont au dessus des intérêts qui par leur nature sont 
basés sur l’égoisme? Peut on dévouer sans retour et 
sans pitié à l’avilissement, à l’esclavage ceux qui par les 
souvenirs qu’ils rappellent, par le respect, l’admiration 
qu’inspire leurs ancêtres, par la foi qu’ils professent, 
même par la langue dans laquelle l’Evangile nous a été
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transmis comme des frères, et nourrir, justifier le superbe 
mépris que leurs maitres nous prodiguent?

Est-ce ainsi que les souverains et les gouvernements 
veulent ramener les peuples à la conviction qu’il existe 
des devoirs, des sentiments?------

Til Grev C. D. F. Reventlow.

1.
Seelust, 3ten Aug. 1822.

Wie ich, liebster Freund, Ihr Schreiben erhielt, ward 
mir schon die traurige Nachricht, die Sie mir mitgetheilt, 
bekant, doch erschütterte mich aufs neue der Inhalt Ihres 
Briefes. Wie darf ich von meinem Schmertz sprechen, 
wenn ich an den Ihrigen denke; aber keine meiner Freun­
dinnen war mir theurer als die nun in Ihren Armen sanft 
erblasste. Wäre ich nicht hier so gefesselt gewesen, so 
hätte ich den Trost gehabt, sie noch einmahl wieder­
zusehen; ich hatte eine Art Ahndung darüber, dass er 
mir versagt werden würde und sprach oft mit Wehmuth 
darüber. Alles was Sie mir über die treue Gefährtinn 
Ihres Lebens, mit welcher nur wenige in Vergleichung zu 
stellen, sagen, stimt gantz mit meinen innigsten Gefühlen 
überein. Alles Gute und Erhabene stand mit ihrer 
schönen Seele, ihrem reinen Hertzen in Harmonie, und 
die Eingebungen, die Begeisterung, die dieses ausdrückten, 
waren, blieben ihr immer gegenwärtig. Mit Ihnen kan 
ich, will ich mich nun der Hoffnung hingeben, dass ihr 
Geist in ein besser, höher Daseyn versetzt, welches ihr
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schon auf dieser Erde vorschwebte, aber auch in diesem 
Daseyn wird das nicht untergehen, was den Bund mit 
Ihnen erhöht und geheiliget.

Alles für die Zukunft beschlossene scheint mir noch 
ungewisser als ehmals zu seyn; es ist aber doch von 
einem Plan die Rede, nach welcher mein Bruder und 
mein Neffe Carl Schimmelmann in kurtzer Zeit zu mir 
kommen sollten, da es die Angelegenheiten der sch wü­
tigen Zeit erheischen, aber als dann wollte ich nach Ver­
lauf von 3 bis 4 Wochen, wenn sie mich wieder ver­
liessen, nach Holstein gehen. Glücklich würde es alsdann 
für mich seyn, diese Gelegenheit zu ergreifen, Sie und 
Ihre Schwester in Laland aufzusuchen, und wäre es auch 
mit Thränen, die Erinnerung der Freundinn bey und mit 
Ihnen zurückzurufen, die mir auf ewig unvergesslich seyn 
wird.------

2.
Copenhagen, 9. Novbr. 1822.

Ich habe, liebster Freund, Ihre beyden Schreiben 
vom 30. und 7ten October erhalten; und so berühre ich 
zuförderst den Gegenstand wegen der Seminarien, welcher 
Ihnen vor allen am Hertzen liegt, und in Betracht dessen 
ich Ihr Interesse und Ihre Gesinnungen theile. Ich habe 
auch den mir zugesandten Aufsatz vom Vesterburger 
Seminar, glaube mit der Aufmerksamkeit, welche solcher 
verdient, gelesen. Dem König habe ich Ihr Schreiben, so 
bald ich es erhalten, überliefert und über die Materie, die 
dessen Veranlassung ist, nach Ihrem Sinn und meiner 
Überzeugung gesprochen und Ihm nicht Vorbehalten, wie 
ungelegen es Ihnen ist, wie gedrängt Sie sich fühlen,
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auch aus Hingebung für seine Person und den Staat, 
alles vorzustellen, alles in Anrege zu bringen, welches 
einen Rückgang in dem Unterricht, besonders in der 
moralischen und religiösen Bildung der Jugend der Volcks 
Classe herbeyführen, und das wichtige, wohlthätige Werck, 
wovon der König selbst der Stifter ist, und welches unter 
seinem Schutz schon grosse Fortschritte gemacht, er­
schüttern könte. — Auch glaubte ich, so weit mir ver­
schiedene von den neuen in den Haupt Seminarien ge­
bildeten Schullehrern bekant sind, das Zeugniss ablegen 
zu können, dass ihnen demagogische und heterodoxe 
Grundsätze fremd sind, und dass sie weniger geneigt 
sind, auf ein Wissen, welches doch nur immer sehr be- 
gränzt seyn kann, stoltz zu seyn. — Der König äusserte 
sich sehr gnädig über alles angeführte und auf keine 
Weise, als wenn er der Sache der Seminarien entgegen 
wäre, aber Er bemerkte doch, dass die grossen Kosten, 
welche die Seminarien jetzo veranlassen, dem Staat sehr 
zur Last fallen würden. Was auch gegenwärtig in Frage 
steht, und was zur Einholung der Ihnen bekanten Be- 
dencken die Gelegenheit gegeben hat, ist die Aufbringung 
der nöthigen Auslage, da der grösste Theil der Ein­
nahmen der Seminarien Fonds wegfallen, da es beschlos­
sen, dass die Abzüge von dem Einkommen der Pfarren, 
welche dazu beygetragen, nicht länger stattfinden sollen, 
und die Aufhebung dieser Abzüge mit dem genehmigten 
Plan zur Verbesserung des Zustandes der Geistlichkeit in 
Verbindung steht. — Die dänische Cantzeley hat sich ei­
gentlich für die Beybehaltung der Seminarien erklärt, aber 
von den Finantzen die dazu nöthige Unterstützung ver­
langt, ohne einen Ausweg zu deren Anschaffung anzu-
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geben. Dadurch ist die Frage der Aufhebung oder Be­
schränkung der Seminarien in Anrege gekommen. Einige 
der Haupt Widersacher vom Joenstrupper und Trolle­
burger Seminarium sind wohl einige der Geistlichen selbst, 
welche sich auf die Kostbarkeit dieser Institute und den 
übertriebenen Ansprüchen, welche die durch sie gebildeten 
Schullehrer haben, stützen — glücklich wäre es, wenn 
Mittel gefunden werden könten, um die gegen sie vor­
gebrachten Einwendungen zu schwächen.

Ich will den Gang dieser Sache so gut ich kann, 
folgen und Ihnen davon Nachricht geben. Es ist wahr, 
für jetzo ist mein Schicksal entschieden, ich verbleibe in 
meiner jetzigen Lage in Copenhagen. Ich gestehe es 
Ihnen, wäre die Entscheidung nach der Sehnsucht meines 
Hertzens ausgefallen, so hätte ich meine Blicke von dem 
menschlichen Treiben auf beständig abgewendet. Doch 
ich muss den Kampf mit den Schwierigkeiten der Zeit, 
welche auch auf mich und meine Familie centnerschwer 
gefallen, bestehen.-------

Til Dankwart.
Copenhagen, den 2. Juni 1824.

Es wäre, liebster Dankwart, kaum möglich, dass Sie 
mir mein langes Stillschweigen verziehen, wenn Sie nicht 
wüssten wie weit ich die Sünde des Verstummens treiben 
kann, aber Sie wissen es auch, dass mein Hertz doch 
nicht daran Theil nim[m]t. — Gäbe es für dieses mahl 
eine Entschuldigung, so wäre diese, dass ich die drin-
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genden Geschäfte des Departements an den gebieterischen 
Posttagen, die oft keinen Aufschub verstatten, kaum zu 
stände bringen kon[n]te, Geschäfte, wo der Ausdruck oft 
mehr als der Inhalt sagen will. Auch ist es für mich 
ein Geschick gewesen, und ist es noch, dass sich in 
meinem jetzigen Fach viele Geschäfte gehäuft. Einige 
nicht gantz unwichtige sind abgemacht, andere stehen 
mir bevor; ich möchte Ihnen einmahl einen Rapport dar­
über machen.

Es ist mir nun leichter mit dem König zu sprechen 
als jemahls. Wäre eine Gelegenheit gewesen, um das, 
was Sie angedeutet, in Erfüllung zu bringen, so hätte 
ich sie bey den Haaren ergreifen können. Aber alle 
Pläne, halbe und gantze, von Organisirungen des Finantz 
Departements sind bis jetzt aufgegeben worden; auf dem 
gewöhnlichen gebahnten Weg will man, scheint es mir, 
noch fortschreiten, und so möchte dieses auch noch mit 
den Absichten von Personen übereinstimmen, die selbst 
mehr wie das Gewöhnliche wollen. Für mich auch wäre 
es ein grosses, sonst schwer erreichbares gewesen, dass 
Sie wieder in Copenhagen gegenwärtig wären. — Öfters 
finde ich mich auch isolirt; eine gewisse Mittheilung und 
Theilnahme lassen sich nicht erzwingen.

Etwas hat der König von dem gut gemacht, und 
mit vieler Güte und Freundlichkeit, was Ihnen bey Ihrer 
Ansetzung zu nahe geschehen war; aber dabey ist es 
geblieben. Doch beweist dieses nicht, dass es immer 
dabey bleiben wird. Niemanden, wirklich Niemanden, 
hat der König etwas auch nur in Vertrauen über die 
Gnadenbezeugungen die er am Confirmationstage der 
Printzessinn Wilhelmine verleihen wollte mitgetheilt, auch
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dem Ordens Vicekantzler Kaas nicht, der nur den Sonn­
abend Nachmittag die Communication der Orden, die 
Sonntag ausgetheilt werden sollten, durch ein Rescript 
erhielt; bey jeder Gelegenheit, wo man etwas darüber 
vorauszusetzen auf sich nahm, hat er der Unterredung 
sogleich eine andere Wendung gegeben.

Ich muss nun noch einige Worte von dem, was 
mich selbst betrifft, sagen; ich weiss es, dass dieses Ihnen 
nicht gleichgültig ist. Noch haben so eben meine Kräfte 
zur Bevorstehung meines jetzigen Postens zugereicht, 
doch nicht in dem Grad wie ich es wünschte. Die bey- 
nahe unablässliche Zuvorkommenheit und Güte des Königs 
und sein Vertrauen hat mich ermuntert. Ob ich Neid, 
verhütten Verfolgungen entgangen, weiss ich nicht. Mit 
den fremden hiesigen Ministers bin ich in guten, mit 
einigen in freundschaftlichen Verhältnissen geblieben; wohl 
ernsthafte, aber keine unangenehme Discussionen mit 
ihnen gehabt. Ich hoffe, die von Uns an fremden Höfen 
accreditirten Ministers sind auch mit mir nicht unzufrieden, 
und meistens ist auch, dass ich ihrem Eyfer und Bestreben 
Gerechtigkeit wiederfahren lassen kann. Aber welche 
Zwecke in der Politique kann anjetzo ein Staat von 
zweitem Rang verfolgen? Aus dem vorgeschriebenen Ge- 
leisse, nicht allein für die Handlungsweise, sondern 
auch für die Äusserung, kann nicht getreten werden. 
Wenn man nur eine Idee, die mit dem bestehenden Sy­
steme der vereinten Mächte vereinbar ist, aber nicht aus 
diesem hergeleitet worden, geltend machen will, — wie 
leicht kann man Mistrauen, Verdacht erregen, wie leicht 
kann man Anlass zu Verdrehungen des geäusserten aus­
gesetzt werden. — Jedem, so viel möglich zu fügen, der
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mächtig ist, ist freylich das sicherste, aber dabey ist auch 
der Gewinn nicht gross, und man läuft Gefahr, dass 
dabey jede Selbständigkeit verlohren geht.

Wenn ich von dem allgemeinen auf das persönliche 
zurückkomme, so ist eben die mit meinem jetzigen Posten 
verbundene Representation der Contrast von der Zurück­
gezogenheit, nach der ich mich sehnte; und zu dieser 
Representation mangeln mir die Mittel, und so ist die 
jetzige Lage, dass sie mir nicht verliehen werden können. 
Zu Resourcen kann man nur auf eine Zeit, und doch 
nicht gantz ohne Gefahr seine Zuflucht nehmen; immer­
während ist es totaler Ruin, besonders wenn man von 
den Conjuncturen nicht allein verlassen, sondern man 
möchte sagen verfolgt wird. Bis jetzt bin ich nur aus­
wärtiger Minister ad interim — aber nun hat das vor­
übergehende zu lang gedauert; es ist für mich schwer 
meinen Posten zu behaupten und zugleich finantzmässig 
für mich selbst zu bestehen, und schwer ist es auch zur 
Rolle eines nominal Ministers zurück zu treten. Ein 
anderes wäre es, den Schau-Platz der Unruhe und der 
Leidenschaften zu verlassen und diesseits die Blicke auf 
die Natur, die unendliche, und den Geist, den sie anregt, 
und jenseits auf die Erfüllung des Geahndeten und des 
göttlich verkündeten zu richten; aber, es sey nun im 
Sturme der Untergang bedroht, oder wenn vom Aufgang 
bis zum Niedergang eine hehre Stille herrscht, so ist doch 
die von der Freundschaft gereichte Hand oder ihre 
Stimme der grösste Trost.
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Til Grev C. D. F. Reventlow.
Copenhagen, 20. Juni 1827.

Ich werde immer unaufhaltsam von den Geschäften 
und Zerstreuungen wie von einem Strom, der immer zu 
und niemals abnimt, ohne Rast gerissen. Zufrieden, ich 
läugne es nicht, hat es mich gestelt, dass ich habe dazu 
beytragen können, dass die Commertz Tractate mit den 
vereinten Staaten in America und besonders mit Schweden 
haben abgeschlossen werden können, denn das Commer- 
zial Verhältniss von Dänemark mit diesen Staaten bevor 
dem Abschluss der Tractate beschränkte in einem hohen 
Grad dessen Schiffahrt und natürliche Handels Zweige. 
Der mit England abgeschlossene Handels Tractat hat 
schon die Wirkung gehabt, dass vorig Jahr 150 dänische 
Schiffe mehr als vorher Ladungen nach London und 
Hull gebracht und daselbst angenommen.

Gross Brittanien hat einen grossen und wichtigen 
Entschluss genommen, Portugal mit Schnelligkeit zu Hülfe 
zu kommen, und da die Regentin um Beystand bat, ihr 
in Antwort anstat einer wilfährigen Note eine Flotte und 
Armee zu senden. Doch ist nicht alles entschieden, wenn 
schon England und Frankreich einig sind, in der Halb­
insel die Ruhe herzustellen und den Frieden zu erhalten. 
Die geheime unsichtbare Macht, die jenseits und diesseits 
der Alpen und Pyrenäen mächtig ist, scheint ihre Ab­
sichten durch Aufregung der Gemüther, durch Herbey- 
führung von einem weit ausgebreiteten Krieg erreichen 
zu wollen.
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Copenhague ce 3 juin 1780.

Nous fumes avec ma tante au Bakkehuus. Nous 
trouvâmes Berger si bien portant et de si belle humeur 
comme je ne le vis jamais. Mr. de Warenstedt y étoit, 
cela s’entend, et faisoit les honneurs de cet air composé 
que je connois si bien à son frere. Dieu veuille que le 
bon Berger ne soye jamais détrompé à son sujet, jus­
qu’ici il en paroit si content. La Berger nous a dit que 
leur plan est tout fait; ils resteront avec le pere, été et 
hyver, ils demanderont de garder les chambres qu’avoit 
la mere au palais au lieu de celles qu’ils dévoient avoir 
au chateau; elle nous a dit aussi que le ton de la mai­
son changeroit tout à fait parceque son pere ne l’avoit 
jamais aimé. Hier nous passâmes l’après-midi, devinés 
vous? à Christiansburg. Les Norvégiens ont fait la con- 
noissance de toutes ces magnificences qui éblouissent 
sans faire plaisir; il y a cependant plusieurs choses que 
j'étois bien aise de voir, nous avons été dans l’inté­
rieur des sanctuaires. Dans le cabinet du Roy tapissé 
en estampes la premiere chose qui frappa mes yeux fut 
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cette ligne sous une piece de Hogarth: Madness thou 
chaos of the brain. Cela me parut fort plaisant. Dans 
le cabinet du prince Frédéric nous avons trouvé la repré­
sentation de la fête du 17 janvier faite en encre de Chine. 
On le voyoit lui à coté du Roi ayant plutôt l’air d’être 
ménés en triomphe que de triompher selon l’intention. 
Cette même piece se trouve chez le Prince Royal. —

Lôvenborg ce 20 octobre 1781.

Malgré la longue lettre de maman que vous recevrés 
qui vous instruit de tout ce qui me regarde, il faut que 
je satisfasse au besoin de mon coeur à vous qui prenés 
une part si amicale, si tendre, oserois je le dire à moi, 
dans ce moment. Comment ferois je pour vous en té­
moigner ma reconnoissance, pour vous dire combien j’y 
suis sensible, combien j’en suis touchée. Vous ne me 
trouvés donc pas indigne du bonheur que Dieu me de­
stine en me choisissant pour rendre heureux un homme 
qui mérite autant de l’être. Ah, invoqués pour moi la 
bénédiction du grand être qui m’appelle à la plus belle 
des vocations, demandés pour moi son secours afin que 
je ne la manque pas, afin que son oeuvre tourne à sa 
gloire, je me trouverais absolument indigne d’occuper un 
coeur qui jusqu’ ici ne l’a été que d’Emilie, je m’en trou­
verais indigne si les sentimens mêmes de ce coeur ne me 
relevoient à mes propres yeux et si le mien ne savoit les 
rendre, mais j’ose croire, j’ose avouer que ceux que je 
rends à Ernst Schimmelmann m’en rendent digne, je sens 
tout le prix de son attachement pour moi. Il me parut 
toujours infiniment intéressant, mon coeur avoit peu de 
chemin à faire pour entendre le langage du sien. Il ose
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l’entendre à présent, oh que je suis heureux. Il faut pour­
tant vous dire, oui il faut que je m’accorde à moi même 
ce triomphe, je le traitois à Copenhague avec une reserve, 
une froideur qui me déchiroit presque le coeur, je faisoit 
semblant de ne pas comprendre ce qui du premier instant 
pourtant me toucha, je ne me défiois pas de lui, c’étoit 
de moi même, maintenant mon coeur ose se livrer au 
bonheur de l’aimer, ses lettres remplies de vérité m’invi- 
terent d’abord à lui repondre sur le même ton, et Dieu 
m’a accordé le bonheur de me tirer par les circonstances 
les plus favorables d’une situation qui quelque douce 
qu’elle m’eut paru d’un coté, eut eu de l’autre des difficul­
tés pour moi — enfin la providence nous a si visiblement 
aidés en tout ceci qu’il n’ y a qu’ à ouvrir les yeux pour 
voir et reconnoitre, puissois-je dans chaque instant de ma 
vie en conserver le souvenir et l’impression de la plus 
vive reconnoissance. La mémoire sacrée d’Emilie ne 
perdra rien, j’ose le croire, aux nouveaux sentimens de 
son ami pour moi. Je la célébrerois avec lui, et nos 
hommages réunis ne lui en seroient que plus agréables, 
lorsque je contribuerois au bonheur de celui qui par sa 
perte n’en trouvoit plus ici. — —

Copenhague ce 19 avril 1784.

-------Jugés, chere Louise, avec quelle impatience 
nous attendons Bernstorff, et quand à moi, je l’avoue, 
je ne pense point au grand ministre qui nous arrive, mais 
à l’ami du prince, qui vient faire l’appui de sa jeunesse, 
de sa vertu, au soutien dont il a si grand besoin et à 
l’antidote de plusieurs objets présens. Je vous assure, 
qu’indépendant de tout autre intérêt ce moment çi a
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été fort intéressant pour les témoins. Les bruits publics 
étaient si plaisans, les appréhensions ne cessoient point. 
Les consciences agitées —et combien y en avoit il! — fomen­
taient la rumeur et semoient le germe de la crainte par­
tout. Après tant de vigueur on attendoit une grande 
sévérité, on prenoit des vertiges, on ne savoit plus où 
l’on en était; depuis que l’on voit qu’ il ne s’agit pas de 
citadelle, point de Munkholm on commence à respirer, et 
certaines têtes se relevent, die sehr herunter gesunken 
waren. Guldberg peut dire comme Auguste: n’ai-je 
pas bien soutenu mon rôle jusqu’ au bout, il a prit son 
parti en grand capitaine et l’on trouve qu’il se conduit 
bien. Il a dit à quelqu’un qu’il se rappelloit certaines 
paroles, que mon mari lui avoit adressées l’été passé, 
qu’à présent il en comprenoit le plus, il a dit aussi à Num- 
sen, je crois: vous vous êtes tous conduits comme d’hon­
nêtes gens — enfin Guldberg trouve beaucoup de gens, 
qui le pleignent à travers le nombre de ses ennemis. Ste- 
mann est généralement hais. Rosencrone à mon avis se 
conduit le mieux et a le moins de vertiges ; pour Moltke, 
je ne le nomme pas, vous connoissés cette famille. Elliot 
dine chez nous, il est pétillant comme le salpêtre, dans 
le moment de crise politique il brûle pour le Prince Royal 
et enrage de ce qu’il n’a pas besoin de lui. Le prince 
cependant l’aime beaucoup. La Reine m’a fait jouer hier 
à sa partie, honneur qui ne m’était pas arrivé cet hiver, 
le Prince Royal en était, qui s’ennuye comme un chien. 
Il n’est plus le maitre. La Reine me dit: à présent, Ma­
dame Schimmelmann, vous allés sûrement vous remettre, 
vous avés déjà bien meilleur visage ce soir—j’étais échauf­
fée par la quantité de monde. Je lui répondis qu’il fai-
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soit trop chaud pour ne pas prendre des couleurs, mais 
que sans doute le printems me remettroit; elle a dit des 
choses terribles à la Lôvenskiold à son audience et en 
comparaison de cela et des choses qu’elle a dit à d’autres, 
j’ai été bien traitée, aussi l’on m’assure qu’ à la cour 
on dit: au moins Schimmelmann n’a trompé personne, 
j’avoue que je ne suis pas insensible même à ce témoig­
nage. —

Lorsque mes regards s’arrettent sur le jeune prince 
qui fait le centre de ce tout, je prie Dieu pour lui et je 
rends des actions de grâce de ce qu’elle nous donna 
jusqu’ici en lui pour l’avenir. Comment voir sans la 
moindre inquiétude un jeune homme dont le coeur est 
innocent, dont la raison est saine, dont l’esprit semble si 
juste. Comment voir ce jeune homme Prince, envi­
ronné d’une Cour, sans trembler pour lui, le mot de 
cour renferme a train of evils. Je le sens plus vivement 
que jamais et je trouve funeste tout ce qui en est seule­
ment une ombre. Pardonnés moi mon enthousiasme poul­
ie Prince Royal, il est si nouveau de trouver un objet 
qui en inspire, et il est trop heureux que l’objet soye tel. 
Ernst a l’occasion de le voir souvent. Il est aimable, 
charmant, bon, humain, plein de courage, de feu impé­
tueux comme on l’est à 16 ans lorsque l’on sent, il con- 
noit la vérité d’une maniéré surprenante, il sent cependant 
combien elle s’est éloignée de lui, il la cherche, la re­
specte, la trouve sacrée. Il est ferme sans une ombre 
d’entêtement et absolument sans petitesses, l’on s’amuse 
en passant des heures avec lui et l’on finit par oublier 
que l’on est devant un prince, il veut qu’on l’oublie.------
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Copenh. ce 20 avril 1784.

— — Le Prince Royal gagne de plus en plus les 
coeurs, on apprend à le connoitre, et l’épais nuage qui 
l’environnoit se dissipe peu à peu, il a de belles et de 
grandes qualités. Le grand public est entièrement satisfait, 
et le nom de Bernstorff est un rayon lumineux qui em­
bellit toutes les nouvelles démarches. Guldberg a pris 
son parti, il parle en honnête homme, il sauve bien les 
débris de sa réputation. Stemann est universellement 
détesté. Rosencrone se montre et leve la tête, parle de 
partir et selon moi se conduit aussi bien que possible 
après un naufrage où il ne reste rien à sauver. Le Prince 
Royal promene à pied fort souvent et se montre très 
populaire. J’avois hier l’honneur de jouer avec la cour 
qui comme de coutume s’est montrée à l’appartement, la 
Reine tient bonne contenance. La princesse Sophie ne se 
montre plus et n’a que huit jours de reste. Cajus a été 
baillif, j’espere qu’il sera quelque chose de mieux. — — 

ce 27 d’avril 1784.

------- Le 14 d’avril pour revenir à ce jour, Sybille, 
Ludvig, Numsen et Münter dinerent chez nous. Votre 
frere ainé arriva et nous trouva à table, à 4 heures tous 
les messieurs nous quittèrent. Münter les croyoit tous 
piqué de la tarentule, vous jugés que nous ne l’avions 
pas invité. Vous concevés à peu près notre état quand 
nous trouvâmes l’une vis à vis de l’autre. Sybille étoit 
agitée et ce qui me tourmentoit plus que le reste étoit 
les efforts que je faisois pour paroitre tranquille. Nous 
parlâmes d’autres choses, enfin nous nous jettames dans 
l’illusion ; à 5 heures je m’habillois et vers 6 heures nous
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nous mimes en voiture pour aller prendre le thé chez la 
Sperling qui ignoroit la conséquence de ce jour. En 
sortant de ma porte nous rencontrâmes la Chr. Revent- 
low qui ignoroit tout, elle vouloit venir chez moi, nous 
étions si aise de l’éviter, elle alla chez la Conrad Revent- 
low dans l’innocence de son coeur. Quand Sybille et 
moi fumes devant le chateau nous rencontrâmes qui? 
Godsche Moltke. Nous en tirâmes mauvaise augure, c’étoit 
de si bonne heure, nous ne pouvions croire que tout étoit 
passé. En mettant mon pied au chateau tout m’y pa- 
roissoit plus sombre qu’à l’ordinaire, je me sentis saisie 
plus j’avançois. Nous passâmes une heure chez la Sper­
ling dans cette situation presque dans les pleures. Sybille 
avoit un peu de coliques, je croyois avoir la fievre, ce 
qui nous soulagea un peu ce fut de mettre la Sperling 
de la confidence. Nous pouvions parler alors. Enfin 
vers 8 heures s’ouvre la porte de la Sperling et le géant 
paroit tout pale mais tout joyeux, un instant après arrive 
Ernst, à peu près dans le même état, et je me trouvois 
à son col, entre ses bras, je ne sais comment. Certains 
sentimens ne se dépeignent pas.

Pour Mad. Guldberg le fidele von der Luhe arriva 
haletant chez elle au moment critique et lui conseilla 
d’avoir soin des papiers. On prétend qu’au premier in­
stant elle déclara à haute voix que tous les papiers res- 
teroient là à la face de l’univers, mais on prétend aussi 
que quelques momens après elle en consacra quelques 
uns aux flammes. Je trouve Hennings bien plaisant, 
d’abord d’écrire à Fritz Schimmelmann, ensuite de lui 
étaler des sentimens qu’il cache comme un meurtre ici 
— c’est une ame basse.
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(Efterskrift fra Grevinde Sybille). Je suppose que 
Ludvig vous aura écrit lui même de quelque part en 
chemin. A peine la poste fut elle arrivée samedi passé 
qu’il n’y tint plus, commanda sa voiture et partit, il 
comptoit pouvoir passer quelques heures chez lui à Trolle- 
borg et puis atteindre Bernstorff à Assens lundi au soir, 
et s’il ne le trouvoit pas là, pousser plus loin jusqu’à lui. 
Je me suis mille fois repentie d’avoir été du nombre de 
ceux qui l’ont retenu car il a eu ce voyage en tête du 
moment que la révolution fut heureusement passée. Mais 
on lui disoit toujours et moi aussi : qui sait, si votre pré­
sence ne sera pas nécessaire ici, il s’agit de conserver le 
terrain gagné. Je crois bien qu’il n’a pas été sans uti­
lité ici.

Copenhague ce 18 May 1784.

Savés-vous la nouvelle? La montagne d’or s’en 
retourne dans son pays natal et quitte nos rivages — 
durch den Glauben versetzen wir Berge. Guldberg est 
fait grand baillif de Aarhuus, en d’autres mots, il a eu 
hier au soir la première conférence avec Bernstorff, peut- 
être la derniere, elle étoit de deux heures — ce dialogue 
auroit peut-être mérité un auditoire, enfin le résultat en 
est très bon, et il faut nous en contenter. — Sans doute 
le Prince Royal aime son aimable soeur, il ne fait que 
jaser avec elle lorsqu’ils se voyent — helas, il est encore 
environné d’entraves, si elles ne disparoissent dans peu, 
je n’y conçois rien. L’Empereur a été enthousiasmé de 
la conduite du Prince Royal, il l’a nommé son camarade, 
il a parlé à Viereck pour la première fois de sa vie. La 
reine et le prince Frédéric font des avances incroyables
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à Bernstorff, le dernier a si bien entretenu Gustgen hier 
au soir à la table du Roi, qu’elle n’a pu trouver un in­
stant pour manger.

Copenhague ce 24 May 84.

Nous avons passé tous tout le jour d’hier dans les 
bois, les jeunes et tendres feuilles des hêtres nous ombra- 
geoient, cependant nous n’avions à nous pleindre que de 
la chaleur; nous commençâmes par Seelust, nous y di- 
names. Bernstorff marcha presque sans boiter et jouit de 
tout comme s’il n'avoit plus de goûte. Tout notre rivage 
étoit délicieux et Seelust parut dans tout son beau, mal­
gré les tilleuls qui ne font encore que promettre des 
feuilles; la mer étoit couverte de grands vaisseaux et de 
petits, petits bateaux. J’ai fait une promenade solitaire 
au parc avec Ernst, le reste de la société n’étoit guere 
piétonne. Sybille, Bernstorff, la Baudissin etc. etc., nous 
avons fini cette journée charmante à Bernstorff, in der 
Laube haben wir Thé getrunken. O, es war ein schôner, 
lieber unvergesslicher Tag — de revoir ces lieux, qui ont 
repris leur ame — quel sentiment cela nous inspire! Je 
reviens cet instant avec Guste de la maison ici en ville 
— depuis hier les Rosencrone n’y sont plus, mais leurs 
mânes y résident cruellement. J’ai proposé de purifier 
avec le souffre à la maniéré des anciens. Un portier de 
Rosencrone qui nous montra tout et qui ressembloit frapam- 
ment à son maitre par les allures et la frisure, nous dit — 
en montant vos chambres, hier hatten wir die Conferen- 
zen im Sommer. Bernstorff est ce moment au conseil, 
peut-être chez la Reine, qui lui a fait demander hier de 
venir la voir aujourd’hui, je pense qu’elle se jettera à
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ses genoux pour obtenir d’oser rester avec le Roi l’été. 
C’est à présent tout ce qui l’intéresse le plus au monde. 
Elle se voit abandonnée de tout le monde, son fils même 
lui jetteroit volontiers la pierre, en vérité elle doit se sentir 
passée et consumée, und ihre Abendrôthe ist nicht schôn, 
nicht heiter, je ne trouve point d’image plus sombre, plus 
funeste, qu’une vieillesse semblable. Le Prince Royal pa- 
roit toujours être le même, il a toutes les dispositions 
pour devenir un grand homme. Les excercices militaires 
l’occupent beaucoup, il y assiste presque toutes les mati­
nées, il est infatigable monté sur un cheval, qui paroit 
ailé, il parcourt les rangs comme le vent, donnant tous 
les ordres lui même, il a étudié la tactique avec passion 
et on est étonné de lui voir mettre si bien en practique 
ce qu’il n’a connu qu’en théorie.

Seelust ce 3 juillet 1784.

------ Le cher prince aime passionnément le militaire, 
ainsi il s’entretient toujours avec Haxthausen (qui est en 
grand faveur chez lui) et le vieux Huth, qui est un digne 
homme, qui est fort robuste encore pour son âge. Le 
colonel Stange vient de revenir par les conseils de notre 
digne Bernstorff. C’est un homme de mérite et bon 
militaire qui fut renvoyé l’année passée. Il étoit dans 
le directoire de guerre, il est un de ceux qui entourent 
le prince royal. Bulow est celui qui lui est le plus près 
et que j’aime le moins, c’est un petit sujet selon moi, 
borné et peu capable d’occuper le prince comme je le 
souhaite. Je l’ai toujours considéré comme peu de chose 
et je lui veux un peu de mal depuis qu’on voit, qu’il 
tache de noircir Schlanbusch de maniéré qu’on n’a pas
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osé le nommer encore et c’est a lui pourtant qu’on doit 
tout. C’est lui qui a eu soin d’instruire en cacheté notre 
cher prince, qui a commencé le plan du 14 d’avril, c’est 
un jeune homme d’un vrai mérite, qui a beaucoup d’esprit 
mais qui est trop vif et étourdi pour vivre à la cour. 
Je ne doute pas que notre cher Bernstorff n’aye soin de 
lui, il le mérite, il a marqué un attachement à ce digne 
homme et un désir pour le vrai bien qui ne sera pas 
sans recompense. Je voudrois qu’on plaçât quelqu’un de 
plus solide que Bulow autour du prince royal, c’est si 
peu de chose, il a la tête si vuide, je suppose que Schack 
R. le protégé surtout qui a admis celui-ci du secret et 
par lui Numsen. Celui ci fait parfaitement bien sa charge 
qui lui convient sûrement mieux qu’être chef d’aucune 
chambre ou département. Il est enjoué du bonheur 
d’épouser sa chere Mad. v. d. Lühe, j’en suis très aise, il 
est véritablement honnête homme. Le public dit, que le 
prince royal a donné une réprimande à Numsen de ce 
qu’il s’étoit laissé engager à soliciter par la reine parce 
qu’elle passât l’été ici, je suis sure qu’elle l’auroit gagné 
à la longue, car on voit que cela a été son jeu pour 
faciliter ce mariage auquel elle a été avant si contraire. 
On dit qu’elle a voulu en faire un encore avec Bulow et 
la Brockenhuusen, la ville dit qu’il en sera quelque chose. 
Le prince royal danse toujours le Kehraus avec elle d’une 
vivacité qu’aucune femme ne pourroit soutenir qu’elle qui 
est un vray dragon. Je suis fâché de ce ton et de 
l’habitude qu'il aura de danser ainsi, il ne danse d’ailleurs 
que 2 ou 3 danses et s’entretient en attendant avec les 
militaires.

La reine est partie jeudi, elle a eu les larmes aux
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yeux en prenant congé des deux dames M. et S. Elle 
n’a pu prononcer une seule parole en leur donnant la 
main, elle a d’ailleurs écrit à Bernstorff qu’à présent elle 
n’avoit eu le coeur le plus content ni senti tant de calme. 
Je souhaite pour le repos de ses vieux jours, que cela 
soit ainsi, mais j’en doute; ce qui me fait de la peine 
pour elle c’est qu’elle se voit négligée par ses enfants, 
mais elle l’a mérité de la part de sa bru, peut-être que 
Dieu par la veut sauver son ame. Le prince royal la 
déteste au point qu’il est fâché quand on va la voir. 
Guldberg, Rosencrone, Schack, Rosenôrn, Steman, G. 
Moltke sont partis, l’air est rincé, mais il reste de petits 
insectes encore qui partiront bientôt, j’espere; par exemple 
Schilden, Hennings etc.

Copenh. ce 7 août 84.

------- Depuis que je vous ai écrit ma derniere, j’ai 
passé 6 heureux jours à Hellebeck avec mon ami, nous 
avons joui sans mélange de ce qui nous environnoit, et 
chaque jour étoit marqué par un nouveau bonheur, en­
tièrement livrés à la nature, à nous même, il nous sem- 
bloit que cette solitude délicieuse ne devoit plus cesser 
pour nous. Nous avons passé toute une journée aux 
Kullen, une journée que je n’oublierai jamais, le tems 
étoit beau au possible et sembloit vouloir favoriser cette 
partie. La navigation du matin fut aussi agréable 
qu’heureuse et nous passâmes dans notre petite et humble 
barque une flotte russe, qui depuis la veille jettoit pour 
ancre devant Hellebeck, les navires majestueux et impo- 
sans étendoient leurs voiles pour le départ, comme si le 
spectacle étoit aussi pour nous. Nous débarquâmes à
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un petit village en Suede P/2 mile des Kulien. Vous con- 
noissés les charriots de la Suede. Ernst et moi sur un 
même banc nous tenant mutuellement entre les bras 
pour ne pas faire un saut dehors. Ernst m’a voit laissée 
ignorer tout ce que nous attendoit sur cette route char­
mante afin de me laisser la surprise, et vous jugés com­
bien ces vallées fertiles et habitées, entrecoupées de petits 
bois, me frappèrent dans l’enceinte des rochers nuds et 
escarpés. Vous vous rapellerés sûrement la maisonnette 
charmante, la plus voisine des montagnes, où nous fîmes 
faire notre diner, tandis que nous cheminâmes vers les 
rochers. Notre seul guide étoit le Feuermann ou l’ha­
bitant du fanal, il fit les honneurs de sa tour, il nous fît 
grimper jusqu’au haut. Vous connoissés tout cela, chere 
Louise, vous savés l’effet que produit sur l’ame ces lieux 
sauvages, cette grande nature. — La mer étoit ce jour 
d’un calme presque parfait, elle baignoit doucement le 
pied des rochers et contrastoit presque avec leurs cimes 
imposantes. Je voyois cependant partout dans le roc 
des traces d’une mer plus agitée, qui frappe sans cesse 
ces pointes escarpées, il me sembloit entendre ses mugis- 
semens. Vous vous rapellerés les grottes differentes où 
elle fait son séjour éternel. Je me suis avancé avec 
Ernst sur ces routes solides aussi loin que possible et je 
voyois à nos pieds les sublimes dévastations. Vous 
dirois je, chere Louise, combien vous et tout ce qui se 
nomme Stolberg nous étoit vivement présent ces momens ; 
je vous prie de bien dire à Fritz Stolberg combien son 
image me sembloit tracé sur chaque objet. Nous avons 
trouvé le nom d’Emilie presque tout conservé sur son 
rocher. Cette solennelle apparition remplissoit mon coeur
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entier et m’a plus touché que je ne saurois le dire. Dites 
à Stolberg, que le E. M. et le dernier A sont entièrement 
conservés. Pour notre retour la lune fut notre guide 
fidele sur la mer et nous revînmes après minuit à Helle- 
beck bien satisfaits d’une si belle journée.

Copenhague ce 12 janv. 1786.

-------Je vous raconterai ce qui se passe en Grœn- 
lande, j’en ai des nouvelles très détaillées, apropos, savés 
vous que l’on y envoyé une ambassade et qu’elle se 
dirigera vers la côte orientale que l’on a perdue de vue 
depuis 3 siècles, mais on sait qu’il s’y trouve tel chateau, 
telle ville, tel couvent, et le roi de Danemark y déployera 
de nouveau son enseigne. Un jeune officier de marine 
nommé Lôvenôrn s’est chargé de cette découverte, il 
brûle de zèle et a tant fait de concert avec le bon vieil­
lard Egede, qu’on lui accorde un vaisseau bien équipé à 
cet usage. Egede est rajeuni de 10 ans depuis que l’on 
forme le projet, il en est rayonnant de joye et s’il n’avoit 
80 ans il seroit sûrement de la partie; pour se consoler 
il envoyé à sa place son fils, officier de marine. Il n’est 
point vray que les Grœnlandois boivent l’huile de baleine, 
c’est une calomnie, ils s’en tiennent à la boison la plus 
pure, ne buvant que de l’eau, ils se moquent beaucoup 
des Danois qui boivent d’eau de vie, ce qu’ils nomment 
en leur langue „Tollwasser“, ils ont un grand mépris 
pour les Danois et en général pour tout ce qui n’est 
pas eux mêmes. Eux seuls portent le nom d’hommes, 
un autre mot désigne le reste du genre humain; ils n’ont 
dans leurs langue ni invectives, ni injure, ni serment — 
jamais il ne se commet un larcin parmi eux et rarement
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un assassinat. Ils ont un grand respect pour la lune 
qu’ils croyent émanée de la Grœnlande. Ils en font le 
séjour des âmes après la mort. — — Cette partie de la 
Grœnlande que l’on va chercher est d’après toutes les 
traditions la plus belle et a le meilleur climat. Cependant 
cette côte s’est trouvée jusqu’ici être inaccessible par les 
glaces qui l’enferment, et le pays même est trop mon­
tagneux pour y trouver une route à terre. — —

Copenhague ce 25 nov. 1786.

-------Ne parlons plus de ce groupe hideux qui 
mord les dents tant qu’il leur en reste. Vous les dépei­
gnés trop au juste, maintenant ils ont recours aux lettres 
anonymes, aux bruits sourds, à la voix du public. Sch. 
se plait à répéter et à répandre que lui et compagnie de­
mandent leur congé. Tout cela est si infiniment insipide 
qu’on s’en dégoûte, et tous ces petits canaux qui ne ta­
rissent pas me semblent comme autant d’égouts dont on 
ne sauroit approcher — entre autre une lettre anonyme 
doit avertir le Prince Royal que tout ce plan de banque 
en Holstein étoit forgé par Olde et Münter pour s’en­
richir — si le bon Olde partait on ne le nommeroit plus. 
Je ne sais quel charme il trouve à ce séjour ci. — —

Seelust ce 19 août 1786.

— — Calmette le baillif a entretenu Ernst pendant 
une heure ce matin sur les maux que causent les nou­
veaux systèmes de liberté pour les paysans, il se lamente 
pour les proprietaires comme si leur on otoit jusqu’à la 
chemise — entre autre il raconte que dans chaque caba­
ret de village les paysans tiennent des conventicules où

IV 7
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ils discutent avec feu la grande affaire de leur liberté, 
qu’ils finissoient toujours par célébrer la mémoire du 
chef de la chambre, et que ceux qui ne savoient pas 
prononcer le nom de Reventlow prennent la partie de 
boire à sa santé. Plusieurs terres de différents bailliages 
ont envoyé une députation au Prince Royal, faisant pas­
ser leur mémoire par la chambre où ils ne demandent 
pas moins que l’abolition des dixmes et des corvées. La 
chambre a été obligé de leur faire une réponse en 
maniéré de forte réprimande, cela n’est il pas du self dé­
niai? Encore une anecdote d’un Indfod dansk; il reçoit 
le document des mains d’un membre de la chancellerie 
et le paye. Celui ci en recevant le payement veut entre­
tenir par politesse le gratifié et lui demande: Er De en 
indfod Dansk?-------

Copenhague ce 12 mars 1787.

— — Le prince ainé d’Augustenburg qui étoit mon 
voisin à table eut le bonheur de me plaire. 11 semble 
dans quelque momens sentir profondément la glace de 
cette zone froide qui l’environne, et il se rapelle avec 
délices les tems de sa jeunesse où il étoit libre et content, 
ce qu’il m’en a dit m’a réellement touché. Je ne vous 
dirois pas pourtant que ces idées lui soyent toujours pré­
sentes. Le fave éclat de sa petite grandeur lui donne 
sans doute aussi dans les yeux, mais au moins est il 
capable d’un sentiment et d’une réflection sur ce qui 
l’environne. — —
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Brahe-Trolleborg ce 7 d’oct. 1787.

— — Le soir nous arrivâmes à Louisenlund. On 
nous y fit un accueil si amical que j’en suis touchée en­
core. J’annonçais Baggesen au prince et il fit sa connois- 
sance à la promenade le lendemain matin. On l’a traité 
au mieux et il y a gagné tous les coeurs car il s’en 
trouve réellement dans cette nichée de princes. Le prince 
de Hesse lui plait infiniment. Jamais je ne le trouvois 
aussi content, aussi tranquille ni aussi raisonnable. Loui­
senlund étoit délicieux par un tems divin, nous avons pro­
mené tout le jour, et quoique nous eussions préféré de 
promener sans princes la journée nous parut charmante. 
Le samedi nous arrivâmes à Loitmark, cet endroit s’est 
présenté à nos yeux dans tous ses plus beaux attraits par 
une journée d’été. Baggesen étoit ravi, extasié, nous 
l’étions tous avec lui. Mille souvenirs du passé se retra- 
çoient à mon ame et répandoient une solemnité inexpri­
mable sur les objets charmants qui m’environnoient. La 
bonne mad. de Dewitz nous fit l’accueil le plus tendre. 
Cette fidélité d’une ancienne amitié porte une empreinte 
céleste. Le lendemain nous arrivâmes à Sonderburg, 
Baggesen toujours avec nous, tantôt établi sur le siégé 
du cocher, tantôt derrière la voiture, toujours gay et 
heureux comme un enfant. Nous arrivâmes à Fynshafen 
dans la nuit et il fit la connoissance de ce pays enchanté 
à l’aide du rayon de Jupiter, des Plejades et de la Lyre. 
Baggesen m’a fait un récit de sa vie qui ne brilloit point 
d’une semblable sérénité, j’en suis encore trop emue.

7*
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Copenhague ce 27 oct. 1787.

— — Le bon Baggesen étoit vivement touché au 
congé, l’idée de Tremsbuttel pou voit seule relever son 
courage, il me l’a dit souvent, votre lettre lui a fait un 
plaisir et une sensation qu’il essayoit vainement d’expri­
mer. Pram vous supplie d’exiger qu’il travaille à la 
traduction de Klopstock qu’il s’est engagé de livrer cette 
année, et tous ceux qui y travaillent avec lui, qui font 
une bien plus grande aubaine que lui, souffriroient du 
délay. Pram dit qu’il y a beaucoup de poésie à traduire 
et que cela pourroit demander plus de tems qu’il ne 
pense. Je vous le recommande donc, chere Louise, comme 
tout ce qui regarde B. Il m’est devenu encore bien plus 
cher ; une ame aussi belle, aussi pure est sans doute une 
rare apparition sur notre globe. Je me trouve heureuse 
de l’avoir rencontré et de croire possible un tel idéal. 
------ Si les Hambourgeois n’aiment pas Olde c’est peut- 
être un peu de rancune; ils le croyent bon Danois et il 
l’est en effet. Le désir du gain est en lui factice, son 
ame est généreuse comme elle est bonne, mais il a joué 
gros jeu au commerce — et il y a fait de grandes pertes 
en tous sens.

Copenhague ce 31 oct. 1787.

Le roi de Suede s’avise de nous faire subitement 
une visite, sa suite est très nombreuse, plus de cent per­
sonnes, c’est un vray établissement, il a surpris notre 
cour hier après le diner, il apparoit tout à coup devant 
eux. Bernstorff auquel il a fait longtems des avances 
extremes s’y attendoit presque, mais tout le monde est 
pourtant plongé dans la surprise, et Sprengtporten a de
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la peine à voiler sa mauvaise humeur. Le roi loge au 
chateau avec ses cavalliers. J’en ai vu 10 hier au soir 
qui soupoient avec nous, je les trouve presque tous 
aimables. Le reste de la suite est sur les bras de 
Sprengtporten et aux auberges. Nous fumes d’abord 
annoncés pour le souper hier au soir et eûmes l’honneur 
d’attendre la cour par un froid de chien plus d’une heure, 
ils avaient mené Gustave à la comedie et il dit en avoir 
été content. Avant le souper il présenta lui même tous 
ses cavalliers au Prince Royal et aux princesses, il avoit 
l’air d’un maitre de cérémonie mais il faut avouer qu’il 
a bonne grâce. La princesse Sophie Frederique nous 
présenta toutes, l’une après l’autre, au Roi et il nous entre­
tint avec un flux de bouche charmant et me remercia 
encore de notre fête de Hellebec. Le Prince Royal n’est 
pas trop à son aise avec ce convive, je crois qu’il 
s’abandonne à Bernstorff qui en pareille occasion est 
admirable. La Suede nous veut pour amis et en vou­
drait à la grande Cathrine, la croyant en détresse. Krud- 
ner est fort en rumeur et a conféré sans fin avec Ernst 
dans ma chambre. — —

Copenhague ce 3 novembre 1787.

— — Notre roi Gustave nous tient encore en ha­
leine, je dois aller diner à la table du roi. Il nous fait 
veiller à la cour jusqu’après deux heures, mais il part 
enfin lundi. Il veut encore ce jour diner à Bernstorff et 
souper à Fredensbourg. Il parait tous les jours autre­
ment décoré, tantôt brodé en joyaux tantôt vêtu en drap 
d’or, toujours des décorations théâtrales, mais il est ai­
mable. Il faut en convenir et je ne croyois pas sa con-
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versation si enjouée. J’étois vis à vis de lui à table 
avec Elliot hier au soir, il nous amusa et je ne m’y 
attendois pas, depuis que je sais qu’il part je le trouve 
encore plus aimable.

Seelust ce 26 juillet 1788.

-------Sur ce que vous me dites des soupçons dont 
l’on répand le bruit en Holstein il semble qu’on ignore 
là que nous avons armé 7 vaisseaux de guerre et plu­
sieurs frégattes, il y a plus d’un mois que les matelots 
norvégiens sont arrivés en grand nombre à Copenhague, 
mais la guerre n’ayant pas été déclarée et les Russes ne 
désirant pas cette guerre pour le moment, il étoit impos­
sible pour nous de commencer des hostilités; d’ailleurs il 
n’est pas étonnant que les Suédois, vendus eux mêmes aux 
Turcs, nous croyent capables de nous vendre aussi; ce 
qui doit en tout cas nous rassurer contre tout scrupule, 
c’est que l’impératrice donne ce moment même des 
marques de la plus entière confiance en Bernstorf, et s’il 
avoit vu tout le Danemark à ses pieds (comme bien des 
personnes le veulent) elle n’auroit pu le distinguer davan­
tage, peut-être aurons nous bientôt l’occasion de lui être 
utile et de faire sentir l’importance de notre alliance, ce 
qui avec les grands alliés est souvent nécessaire. On 
attend tous les jours des nouvelles de la flotte suédoise, 
elle se trouvoit assés près des flottes russes dans le 
golfe de Finlande; si les vaisseaux russes étoient tous 
réunis ils seroient plus redoutables, mais les 3 gros vais­
seaux qui se trouvent ici maintenant séparés de la flotte, 
restent dans l’inaction. Pour le moment en attendant ils 
sont sûrs de notre secours s’ils étoient attaqués par
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une force supérieure, et pendant plusieurs jours nous 
avons attendu le spectacle d’une bataille navale devant 
nos fenetres. La rumeur que nous causoit cette attente 
semble déjà baisser et l’on commence à s’y habituer. L’on 
est fort curieux de savoir si le Roi de Suede avance 
avec succès vers les frontières, il a investi par surprise 
l’un des forts Russes, mais on croit qu’il trouvera bien 
plus de résistance s’il attaque les 3 fortresses qui dé­
fendent Petersburg contre la Suede. Enfin il a le plaisir 
de jouer un rôle assés brillant pour le moment.

Seelust ce 25 sept. 1788.

------- Ernst espere executer tout le plan de Ludvig 
chez lui l’été prochain, vous dirés : ni aussi ni comme — 
nous le sentons bien, et je me rejouis presque de ce que 
votre frere garde des prérogatives dans ce genre que lui 
seul pouvoit mériter, aussi Schulz est enivré de ce qu’il 
a vu à Trollb., il a rajeuni de 20 ans là, cette contrée 
lui semble un paradis dont Ludvig est l’ange tutelaire.

Je vais vous faire autant que je me le rapelie le 
précis d’une rélation très fidele et très récente de ce qui 
se passe entre les flottes suédoises et russes. Un jeune 
officier de notre marine, le fils de Sneedorff, un très 
brave officier, a passé plusieurs jours avec Greigh et voila 
ce qu’il en dit. Greigh se trouve lui même avec 10 
vaisseaux devant Reval parceque son équipage est 
mieux dans ce port, ce qui lui coûte le plus de peine est 
d’apprendre aux officiers russes à respecter la vie des 
hommes et sans quelques Anglais il n’en seroit jamais venu 
à bout. En attendant le reste de sa flotte tient la suédoise 
bloquée et enfermée devant 3 ports différents de la Suede
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où ils sont absolument comme prisonniers n’osant bouger, 
car s’ils essayent de faire le moindre mouvement on les 
menace de combat, ce qu’ils ne veulent absolument pas. 
Greigh a si bien sceu s’arranger qu’en moins de 10 mi­
nutes les signaux lui parviennent, et déjà une fois, sur 
un mouvement des vaisseaux suédois, il a coupé ses 
ancres pour arriver bien vite, ce qui a d’abord fait re­
brousser les Suédois. Avec cela il donne une fois par 
semaine un défi et a fait donner sa parole d’honneur que 
si les Suédois veulent le combat, il veut leur laisser le 
tems et la place pour se ranger à leur aise en ordre de 
bataille, tout lui reste sans réponse et quand il fait passer 
chaque jour en croisière des vaisseaux qui ont le pavillon 
zur Ausforderung, les Suédois font semblant de ne rien 
voir. Ce Greigh n’a-t-il pas les allures d’un grand 
homme? Encore un trait d’activité; il a fait prendre 30 
vaisseaux marchands danois surtout holsteinois, qui 
apportoient les meilleurs vivres pour la flotte suédoise; 
quand il fait une telle prise il paye d’abord le tout et en 
beaux ducates d’Hollande bien brillants; ce qu’il raconte 
de son équipage est étonnant. Sur son vaisseau seul se 
sont trouvés 500 hommes si peu marins, qu’ils ignoroient 
absolument que l’eau de la mer fut salée, pauvres mal­
heureux expatriés! Aussi dit-on qu’il en meurt beaucoup 
de Heimweh, et ici déjà 220 hommes sont morts, la 
plupart en pleurant parcequ’ils ne reverroient pas la 
patrie. Vous jugés comme ces habitants campagnards 
d’Astracan et de la Tartarie étoient peu faits aux ma­
noeuvres. Aussi Greigh a-t-il dit qu’à la bataille, voyant 
qu’ils alloient à gauche quand lui vouloit à droite, il prit 
d’abord le parti de renoncer à toute manoeuvre et de
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ne mettre qu’un bon pilote au gouvernail. Il dit que 
hors ce Vachtmeister qui fut pris, les Suédois ont mal 
fait leur devoir et que si 5 de ses propres capitains ne 
lui avoient manqué, l’affaire étoit infailliblement décidée 
en faveur des Russes. Les 5 capitains sont dégradés et 
sont matelots aux vaisseaux qui leur dévoient obéir — 
quelle discipline!

Copenhague ce 10 oct. 1788.

Nous reçûmes avanthier des nouvelles de la Suede 
qui ne font qu’augmenter notre impatience. Les villes de 
Venersburg et Bahuus étoient prises par nos troupes qui 
n’y ont pas trouvé de résistance. Les princes se trou- 
voient le 5 à Strôm, un chateau près de la riviere nom­
mée Gotha Elf — il falloit passer cette riviere grande et 
rapide comme le Rhin pour parvenir à Gothenbourg. Les 
Suédois avoient rompu et démoli un pont superbe nou­
vellement construit sur ce fleuve. Ce pont a coûté plus 
de 40 mille écus. Le prince de Hesse a fait suivre 80 
matelots avec l’armée, ceux ci avoient ramassé à la nage 
sur la riviere toute la charpente que leur offroit un heu­
reux hazard, ils avoient construit des bateaux plats, et 
déjà le corps de chasseurs avoit passé ainsi et 2 à 3 
bataillons d’infanterie, mais l’artillerie et la cavallerie res- 
toit encore. Un officier étoit déjà envoyé de la part du 
prince à Gothenbourg pour demander si la ville vouloit 
capituler, car on savoit que les habitans ne vouloient pas 
se défendre, mais ici a commencé l’activité de Elliot qui 
a conjuré le Roi de voler avec lui à Gothenburg pour 
encourager les habitants, ceci faisoit déjà de l’effet, et 
surtout les troupes militaires que le Roi y fit aussi entrer
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pour la défense de la ville. Sans Elliot tout étoit dit et 
fait. Il a écrit des lettres fulminantes au nom de l’Angle­
terre à nos princes, à Bernstorff, voila où nous en 
sommes. Borck semble arretté dans ses négociations et 
n’a pas parlé seul à Bernstorff, nous lui donnâmes un 
souper avanthier. Les Krüdner et notre ministre de Ber­
lin étoient entre autre du souper, tout se passa tranquille­
ment et Bork n’a rien dit dont nous pourrions nous 
pleindre. Il m’a dit combien le beau pays de Holstein 
l’avoit frappé et cet air d’aisance qui contrastoit si fort 
avec l’air chétif et malheureux des paysans danois; il dit 
avec beaucoup de vivacité que c’étoit le triste fruit de 
l’esclavage, et je ne l’ai pas contredit.-------

Le 11. Krüdner m’a dit ce moment que Elliot étoit 
comme desavoué par sa cour et par la Prusse. — —

Copenhague ce 18 oct. 1788.

------- Vous en étiés encore à nos triomphes, ils ont 
disparu pour nous déjà, ce beau reve est passé, et le 
reveil nous plonge loin, loin de la. Voici où nous en 
sommes. Un courrier de Prusse arriva avanthier au mi­
nistre de la Prusse ici, le comte Rohde, qui nous est très 
attaché et très brouillé avec Elliot, a fait verbalement sa 
commission à Bernstorff, il devoit nous annoncer que si 
nous ne renoncions à nos projets en Suede, le Roi de 
Prusse se voyoit obligé pour le bien de ses états de faire 
marcher des troupes contre nous, après avoir assuré 
solemnellement au commencement de cette guerre à nous 
et à la Russie qu’il ne s’en meleroit pas, et l’on parle de 
14 à 18 mille hommes. Ce procédé infâme doit rester 
sans réplique. Enfin tout le monde ici presque sans
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exception se réunit pour vouloir offrir au Prince Royal 
vie et bien, plutôt que de ceder avec lâcheté à la force, 
cette étincelle d’esprit national doit nous réjouir et nous 
consoler. A présent la destinée du Danemark est entre 
les mains du Prince Royal. Bernstorff comme ministre 
lui a donné le conseil de la prudence et l’a conjuré de 
revenir. B. lui a écrit, à lui seul, point au Prince de 
Hesse afin que le Prince Royal décide seul et réponde 
seul. Dieu dictera sa réponse et guidera la volonté de 
son coeur.

Si cette armée prussienne n’étoit si préparée, si 
parfaite, si près de Holstein, s’il y avoit du possible, 
comment pourroit on hésiter, il est décidé que si l’Angle­
terre seule nous tenoit ce langage nous n’hésiterions 
pas un moment de lui résister car il y auroit de la pos­
sibilité. On dit que Elliot risquera d’être lapidé s’il re­
tourne ici, le peuple est enflammé contre lui.

Nous sommes sans nouvelles de Suede; si nous 
avions recommencé à agir, si ce courrier trouvoit le Prince 
dans le feu de l’action! Les Russes sont des alliés 
foibles pour nous du milieu de leur grandeur, ils ne 
peuvent nous assister, sont plus pauvres que nous, et 
cependant le ton de Krudner est insupportable, mais il 
faut le pleindre. Leur allié l’Empereur n’inspire plus que 
de la pitié, il a perdu la tête, mais il n’en avoit point à 
perdre. Le nombre des victimes malheureusement est 
trop grand, sa cause est devenue celle de l’humanité. 
Pour moi je trouve que les généraux russes se con­
duisent horriblement et j’espere que la perte de Potemkin 
est jurée par la destinée. — Le bon vieux Huth tra­
vaille jour et nuit et se berce de l’espoir de nous dé-
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fendre. Vous êtes d’accord avec moi à son sujet; à la 
cour même le grand maréchal et le page parloient hier 
de se défendre contre la Prusse et de donner jusqu’à la 
derniere goutte de sang pour cette juste cause.

Copenhague ce 21 oct. 1788.

------- Il est arrivé ce matin un courrier de Suede, 
mais je ne sais encore d’autres nouvelles, que celui de 
l’armistice prolongé de 4 semaines, en attendant le Roi 
consentoit à nous laisser tout le pays conquis — il nous 
a rendu les barques chargées de vivres, qu’on nous avoit 
enlevées. Borck et Elliot alloient et venoient. Elliot se 
nomme le roi de Suede et il n’a pas tort, en attendant 
ce pays est riche en monarques, ces 3 rois ensemble 
disposent de tout. Les habitants de ce pauvre pays sont 
heureux d’avoir à faire à des ennemis comme nous, qui 
n’abusent pas des privilèges qu’on nous donne — aussi 
H. Bernstorff assure-t-il, qu’on craint bien plus l’armée 
suédoise que la danoise dans la province que nous 
occupons.

Elliot se dit ami du Danemark, prétend qu’il est 
brouillé avec Gustave, dont il dit des horreurs. Je crois 
que s’il pouvoit réussir à nous détacher de la Russie il 
seroit notre ami ou protecteur, mais tant que nous reste­
rons fideles alliés, il nous haïra — et il nous prouvera 
sa haine de mille maniérés. Voila mon avis sur lui, ici 
on croit que ce sont des bizareries, des inconséquences, 
de l’hypocondrie etc. de la part de Elliot. Mais je suis 
persuadé que c’est un plan très suivi dont il tient le fil 
toujours, quand même il semble se perdre pour nous.

Je dis comme vous, pourquoi n'envoyons nous pas
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à Berlin, pourquoi n’avons nous personne à Londres. 
Nous n’y concevons rien, et si Baudissin étoit resté à 
Berlin tout ceci n’auroit pas eu lieu. Mais de ceci pas 
un mot à personne ici, on n’en parle que trop — et l’on 
s’y perd, Ernst comme un autre. Mais, ma chere Louise, 
quel triste département, que celui de Bernstorff, depuis 
que la bonne foi, la cause juste — n’est plus rien; la 
vérité n’est plus sacrée, et le droit du plus fort le seul 
droit en question. Dès que Ernst revient de chez Bern­
storff, où il est ce moment, je vous dirai ce que j’ap­
prends, Chrétien Bernstorff fut chez moi cet instant, mais 
ne savoit rien; si j’avois été à la place du Prince Royal 
je serois retourné moi même ici pour faire réponse de 
bouche au sujet de Prusse, l’occasion en est bonne.-------

Copenh. ce 25 oct. 1788.

------- Il ne s’agit plus des Thermopyles, ni du Ru- 
bicon, les Césars modernes ne connoissent pas tout cela; 
nous sommes sans nouvelles de la Suede, mais comment 
en serions nous curieux, c’est vers l’Elbe qu’il faut main­
tenant porter les regards, nous avons cédé, et le plus 
poliment du monde. Malgré cela nous ne savons pas 
si les Prussiens en restent au projet de se mettre en 
marche le 24. Si cela étoit, toute notre modération est 
bien payée et notre armistice n’épargneroit pas le sang 
humain.------- Elliot joue son rôle en perfection, il nous
caresse après avoir porté son coup, et on dit qu’il est 
bon Danois. La Russie, notre auguste allié, se retire en 
Finlande dans les quartiers d’hyver au moment où nous 
entrons en Suede et nous demande cependant un zele
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véritable. Potemkin est tranquille devant Oczakow, en 
attendant l’on écrase l’Empereur.-------

ce 30.

------- La comedie que joue Elliot est incroyable, 
tout le monde est sa dupe. Le prince de Hesse devoit 
l’être, et après tout il n’avoit pas le choix. Comment 
nous céderons, that is the question, c’est ce que l’on 
remettra sans doute à Bernstorff auquel dans le fond on 
remet tout. Elliot fera et fait l’impossible pour le perdre, 
Borck pas moins. Notre armée en Suede a un peu faim, 
mais elle a bon courage. On ne dit pas haut la réponse 
de la Suede, mais entre nous il est probable que l’on 
cede et que le Prince Royal fait un sacrifice qui ne coûte 
pas peu à son coeur, et dont il conservera — j’espere — 
le souvenir. Cet exemple doit nous apprendre à nous 
fortifier, non par le nombre d’hommes armés, mais par 
une force plus réelle — et un voisin comme celui là.

Copenh. ce 2 février 1789.

------- Nous voyons ici tous les jours une foule de 
matelots et soldats russes, presque tous de beaux hommes 
— la flotte qui campe sur les glaces offre un singulier 
tableau, à ce qu’on dit, c’est comme une ville très peuplée 
où l’on fait bien plus de bruit qu’à Copenh. Les mate­
lots établis sur la glace autour de leurs vaisseaux sont 
sans cesse en mouvement et transportent à grand bruit 
tous leurs vivres de la ville, toujours chantant et criant. 
Cette scene fait le but des promenades des piétons. Je 
n’ose être du nombre et je ne les verrai pas-------
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Copenh. ce 3 mars 1789.

Vous saurés qu’en Suede tout va au gré du grand 
Gustave qui fait mettre en prison les membres les plus 
respectables de la diete: 27 nobles pour lesquels il avoit 
de longue main arrangé des appartements au chateau, 
quelques uns sont jettés dans les prisons publiques. Ici 
les Suédois disent qu’il se conduit bien parcequ’il ré­
tablit l’ordre public, et s’il y a un peu de violence c’est 
disent-ils Mr. de Borck, pour bien appuyer sur la 
liaison intime avec la Prusse, aussi en est elle bien mélée, 
et le despote Guillaume employé dignement son agent 
Gustave pour continuer la guerre. — Nous avons donc 
contre nous Hanovre joint à la Prusse, et on assure les 
Hessois, en outre les flottes anglaises et hollandaises, 
voila des belles perspectives. La Russie ne nous aime 
pas pour cela un bien davantage, au contraire elle se 
pleint, peut on être dans un état plus brilliant? Le grand 
nombre dans l’opposition ici contre Bernstorff prétend 
qu’il ne peut garder son poste, mais tant que le Prince 
Royal lui donne toute sa confiance, il doit être assés sûr, 
si sûreté y est. Dieu aye pitié de nous.------- Le roi
de Suede après avoir fait assigner à chaque prisonnier sa 
place, a rassemblé d’abord la diete dans la grande salle. 
Là il a solemnellement rendu le bâton au maréchal de 
la diete. Je voudrois qu’il se fit peindre comme cela, 
ensuite il a dit qu’à présent l’ordre étant rétabli il alloit 
proposer ceci et Gela.

Ici l’on a découvert des incendiaires chargés de la 
commission de mettre feu à la flotte russe à notre rade, 
la notre eut été exposée de même. On a payé les traitres 
d’avance en faux billets de change. Quand l’un (un
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Suédois) s’adressa à un Danois pour savoir si les lettres 
de change étoient bonnes, le Danois lui dit: elles sont 
fausses, alors il découvrit la chose et s’est sauvé, dit on, 
dans la maison de l’ambassadeur ou du ministre de 
Suede ici qui doit être très embarassé. Voila de nobles 
ennemis.

Copenh. ce 6 mars 1789.

On ne parle que de meurtriers et d’incendiaires, tous 
les matelots, tant russes que danois s’occupent à les 
découvrir, et on assure que la nuit passée l’hotel du 
ministre de Suede (non de l’Ambassadeur) a été assiégé, 
qu’il a fallu du militaire pour dispercer la foule. Il est 
certain que Albedyll n’ose paroitre au spectacle où on se 
propose de le huer. A quels ennemis nous avons à faire! 
on assure qu’il promene au chateau de Christiansborg un 
homme chargé de pistolets qui en veut au Prince Royal, 
enfin l’on répand mille bruits semblables. La police de 
Copenhague se distingue, Krudner même en est tout en­
chanté. L’incendiaire est dans la maison du ministre de 
Suede qui est environné nuit et jour des agents de la 
police, ainsi il leur échappera difficilement.

P. S. Il s’est dénoncé hier lui même et le voila à la 
citadelle. Albedyll joue un vilain, vilain rôle, il va partir, 
dit-on. On n’entend que vilains en général, poor, poor Den- 
mark, nous avons de charmants voisins et un triste allié.

Copenh. ce 25 avril 1789.

-------La maniéré subite dont disparut Albedyll nous 
.prouve les bonnes intentions des 3 ministres qui l’ont 
fait partir. Van der Goes est un bon Danois. Rohde
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ést un mauvais Suédois, et EHiot doit vouloir la paix de 
par sa cour. Voila de bons symptômes. Quand on 
représente ceci au prince Charles il dit: eh bien, la 
Suede va dans peu nous attaquer und wird uns ein 
Klaps geben. Il lit cela dans ses livres sybillins. Le 
Prince Royal répète cela d’après lui, pour pouvoir jouer 
avec sa poupée favorite, qu’il voudroit voir autre chose 
qu’un joujou.

Je crois comme vous que les archidanois ne re­
doutent pas du tout cette perte du Holstein, et quel gain 
ne seroit ce pas pour la langue danoise, tous ces Tydske 
de moins. Baggesen qu’on traite comme un Tydsker, 
se déclare Allemand et il va secouer maint préjugé qui 
tenoit à cette clique qu’il croyoit ses amis. Je vous 
pardonne ce que vous dites de lui, il y a bien du vray, 
et vous connoissés son bon coté comme son coté foible. 
Les Baudissin sont très injustes envers lui, et Lingen l’a 
maltraité cet hyver, elle le méconnoit certainement.-------

Seelust ce 22 may 1789.

------- La Krüdner vint prendre congé de moi. Elle 
partoit le même soir pour Rotchild; nos coeurs étoient 
serrés, et ce triste congé m’affecta vivement. Je crois la 
retrouver ici à Seelust où tout me retrace l’image de 
cette amie intéressante qui tant de fois embellissoit ma 
solitude. Jamais ces souvenirs ne s’effaceront de mon 
ame. Puisse-t-elle trouver la santé et le repos. Ses nerfs 
ont beaucoup souffert ici, et son ame gagnera au change­
ment de climat. Je me dis cela pour ma consolation.

------- La Brun prit congé de moi ce matin, elle 
s’embarque dimanche pour Kiel avec les Cramer et

IV 8
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Baggesen, ce dernier vous arrivera seul à Tremsbuttel, 
ses nerfs délabrés veulent un restaurant. Le prince 
d’Augustenburg lui fait faire ce voyage et je lui en veux 
beaucoup de bien, il lui donne 800 Rd. Aidés lui, chere 
Louise, à faire son plan. Vous le trouverés bien corrigé 
des préjugés qui l’enchainoient jadis. Guidés donc le 
nouvel essor de son ame, personne ne le fera mieux que 
vous, et il le sent.------ La Brun est d’un caractère tout
d’or, c’est le coeur le plus pur, le plus simple; si son 
esprit l’induit parfois — c’est le sol de la maison pater­
nelle, ce n’est pas la plante même qu’il en faut accuser, 
elle est belle et tend sans cesse vers le beau. Cramer 
ne vaut rien à l’ami qu’il adore, et heureusement pour 
Baggesen il a le malheur de rester à Kiel qu’il déteste.

Seelust ce 4 août 1789.

------- La scene en France vous occupoit comme 
nous, et les nouvelles sont toujours bonnes. On vou­
drait crier au desordre à l’émeute mais on est réduit au 
silence et à l’admiration. A Fridrichsberg les courtisans 
ont appuyé sur l’insolence du peuple, de faire fuir 
les princes du sang, pourquoi fuyent-ils? ils le savent 
bien. Je ne cesserais pas si je vous citois les jugements 
que j’entends porter et le nonsens qui se répète. J’ai 
terrassé le jeune Arnim qui me fit visite ici. Il défend 
les rois, il le faut bien, s’il veut défendre le sien. Quand 
je lui parlois en général de l’incapacité de ces êtres là il 
me cita feu le roi de Prusse pour me prouver qu’un roi 
despote pouvoit bien regner. Pour lui qui trouve celui 
d’aujourdhui un plus grand roi, ma réponse n’étoit pas
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agréable, et il n’entra pas dans mon éloge du grand 
Frédéric. — —

Le géant vint vers minuit hier au soir nous raconter 
que les braves Suédois avoient fui, que toute la flotte, 
au lieu de livrer combat aux Russes qui s’y préparoient, 
s’étoit contentée d’une canonade. L’avant garde des Russes 
put à peine la suivre, et voila sans doute la campagne 
finie pour cette année. Elliot fait un tapage incroyable, 
il est plus Suédois et Prussien qu’Anglais. Il est furieux 
quand les vaisseaux danois bougent, il souffle sans cesse 
de bons conseils, des conseils de sûreté aux Suédois. 
Il a une barque à lui, il est actif par mer et par terre, il 
épie nos flottes. En vérité il faut être doux pour le 
tolérer comme ministre à notre cour, mais il est l’ami 
du prince de Hesse. Vive nos freres les François, c’est là 
où il faut porter ses regards et oublier tout le reste. —

Seelust ce 19 septb. 1789.

------- Le Prince d’Augustenburg parle à Ernst sur 
les évènements avec un sens droit et une pureté de sen­
timent qui vous plairoit, il lui a raconté qu’aux premières 
bonnes nouvelles de la France qui nous causèrent tant 
d’extase, lui et sa femme avoient répandu des larmes de 
joye, cela la met extrêmement bien dans mon esprit. Je 
fus la voir avant hier, elle est amaigrie, elle se pleint de 
sa santé.

Nous dinames chez Cardito qui est établi très petite­
ment mais joliment à Fredrichsberg; il n’y avoit pas 
moins de 4 François à ce diner, Fumars entre autre, il 
est un fier républicain et à la joye de son coeur con­
vaincu que tout ira au mieux.-------

8*
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On s’occupe infiniment des écoles ici, on ne parle, 
on ne pense qu’à cela, et votre neveu doit être un des 
plus zélés. L’inspecteur de nos écoles à Lindenborg, 
nommé Clasen, est ici pour arranger celle de Hellebek, 
c’est un excellent homme qui a voué toute son existence 
à cet intérêt la. Il est formé par Cramer dont il respecte 
la mémoire. Cramer a bien connu les facultés de cet 
homme qui joint à la plus vraye philosophie d’ame et 
de coeur. Il alla en tremblant à Lindenborg, il y a 
passé 3 ans, et maintenant il s’y est créé autour de lui 
un monde nouveau. — —

Seelust ce 25 septb. 1789.

------ Peut-être saurés vous déjà les détails au sujet 
de la bataille navale des flottes de galère, mais je vais 
vous dire ce qu’on en sait ici, depuis que les mensonges 
de Gustave s’évanouissent devant le flambeau de la vé­
rité. La flotte suédoise s’étoit enfermée dans un port 
environné de rochers et inaccessible hors une entrée. 
Cette entrée étoit barricadée de plusieurs chaines de fer 
très fortes, attachées aux rochers, ce qui rendoit le pas­
sage d’un vaisseau impossible. Le Roi, il faut le dire, 
avoit pris cette position contre l’avis de l’amiral Ehren- 
svaerdt. Le Prince de Nassau prévit que s’il parvenoit 
à forcer les barricades, en tombant sur la flotte suédoise, 
elle n’avoit d’autre débouché que le fleuve Kymene, 
comme nous l’avons vu. Il s’est donc concerté avec le 
général Numsen, eux deux ensemble ont fait le plan; 
Numsen devoit seconder par les forces de terres, par 
des diversions le jour de la bataille, ce qui lui a réussi. 
Les amiraux russes traitoient ce plan de chimères et
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follies. L’amiral Kruse refusa même de seconder par 
son escadre, ne voulant pas, dit-il, servir sous un aven­
turier, il donna le commandement à un autre; lorsque 
tout étoit préparé pour l’attaque il s’agissoit de détacher 
les chaines. Le prince Gallizin fit avec les troupes de 
sa galère une descente sur les rochers inaccessibles, aux­
quels les chaines étoient fixés, il falloit la valeur du 
soldat russe pour venir à bout de cet ouvrage difficile 
sous le feu de huit batteries ennemies qui jouoient sans 
cesse contre eux. Les Suédois avoient posté 9 grandes 
frégattes pour avantgarde de leur flottille. Tous ces 
frégattes dont quelques unes de 40 canons sont prises 
par les Russes, et toutes les galères sont pour ainsi dire, 
détruites, car celles qui ne tombèrent pas en main enne­
mie devinrent la proye des flammes. Les Suédois eux 
mêmes mirent le feu. Le prince de Nassau fit son diner 
le lendemain de la bataille avec 40 officiers prisonniers, 
entre autre il eut la surprise de trouver du nombre un 
Espagnol, son ancienne liaison; il ne savoit pas, qu’il 
avoit combattu contre lui, aussi étoit il arrivé à la flotte 
suédoise la veille de la bataille. Le général Numsen est 
venu bien apropos à l’armée de Finland, et j’espere que 
son activité, secondée par le feu du prince de Nassau, 
procureroit aux Russes les avantages d’une victoire dont 
ils n’auroient pas su profiter. Sprengtporten fait bonne 
mine et a dit à Cardito qu’à Stockholm on ignoroit les 
nouvelles de leurs défaites que les Russes se plaisoient 
à répandre ici. Elliot ne se montre pas et on n’entend 
rien de sa part, mais il médite vengeance en silence.



118

Copenhague ce 15 oct. 1789.

------- Les deux ministres impériaux prenoient le 
thé chez moi hier. Krüdner étoit yvre de joye et enra- 
geoit un peu de ce que la Breuner et moi étions, disoit-il, 
si phlegmatiques, enfin arrive Ernst, et ces 3 messieurs 
dans un coin de ma chambre partageoient l’empire turc, 
ils crioient et disputoient. La Breuner et moi avons bien 
ri de ce tapage, mais je me réjouissois lorsque j’entendois 
qu’on donnoit au Roi de Danemark l’isle de Candie et j’y 
demandois pour moi un champ et une vigne. — —

ce 17.

------- Mr. de Goltz surnommé le Tartare par Mira­
beau, est arrivé, on le dit peu aimable. Vous savés que 
le prince de Hesse nous a fait faire cette acquisition et 
que de colonel il l’a fait lieutenant général, ce que produit 
des avancements sans fin dans l’armée. Un étranger 
disoit l’autre jour que le Danemark avoit déclaré par là 
qu’un colonel prussien valoit un lieut.-gén. danois. Il 
doit en outre tenir très fort à la Prusse par ses 2 freres, 
et on le dit intriguant. — —

Copenh. ce 3 nov. 1789.

* * * est arrivé ce matin, déjà il a étalé de singu­
lières nuances de son système financier. Je ne puis 
m’empecher de souhaiter de le voir pour un an seule­
ment à la place de mon mari. Je crois que les choses 
iroient si grand train que bientôt elles iroient beaucoup 
mieux par là même. Si Dieu le veut nous verrons en­
core un prompt développement, et telle est mon hérésie 
que je préférerais cela à cette lente déstruction des
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principes antiphilosophiques qui par un long circuit 
mènent vers la fin.

Stadion fut hier au soir chez moi pour prendre 
congé mais il hésitoit encore. Il a vraiment un tendre 
pour le séjour de Copenhague, il est vray que c’est notre 
petit cercle qu’il aime. Je pleins Cajus d’avoir perdu cet 
ami, cette seule consolation à Stockholm. Elliot a avec 
mon mari et moi un air de mauvaise conscience in­
croyable et ne nous parle pas, il flatte Bernstorff et tache 
et tachera de le gagner, voila encore l’amphibie, et vous 
verrés que Elliot passera tout l’hyver à Copenh. Sa 
mauvaise réputation est tellement établie parmi tous ses 
confrères qu’il est embarassé avec eux d’une maniéré 
frappante, et je le trouve extrêmement changé. Sa figure 
a beaucoup perdu.-------

J’ai vu la Reine avant hier, elle a rajeuni de 20 ans. 
L’enfant de la Princesse pese 4 ®, aussi pour me le 
montrer a-t-on pris tout le petit berceau dans un main 
en l’approchant de la fenetre, l’enfant se perdoit dans 
ce berceau, mais cette miniature est composée des traits 
les plus jolis possibles, et de grands yeux y mettent le 
comble.

Copenh. ce 16 nov. 1789.

------- Votre neveu s’est pleint amerement à moi de 
ce que Baggesen lui coûte tant, et dans ses lettres il ne 
me parle que de sa stricte oeconomie. Il pense bien et 
il parle bien quand un sujet l’anime, je voudrois qu’il eut 
avec cela un peu de cette activité qui tourmente l’am­
phibie, mais l’un voit tout dans un lointain à perte de 
vue, et l’autre croit attendre à tout et execute comme il
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imagine à la hâte, sans suite, sans ordre. Je crois pour­
tant que son grand moment est passé, il a furieusement 
baissé de ton. Il vient peu chez nous. 11 vient plus chez 
Bernstorff, ce sont des conférences sans fin. Krüdner 
m’a dit hier qu’il ne croit pas que Elliot part quoiqu’il 
aye obtenu son congé, il m’a confié que c’est parceque 
Elliot veut aller tripoter à Berlin et que là on le craint, 
que Ewart surtout ne veut pas de lui là. Ici il ne peut 
rien faire dans ce moment, mais je voudrois pour l’amour 
de Bernstorff qu’il ne fut plus à même d’avoir à faire à 
lui, il joue l’ami dans ce moment et c’est alors qu’il faut 
s'en défier. Que cela est triste.

Copenh. ce 9 janv. 1790.

— — Je tacherai d’atraper les Künstler------------
Bernstorff a dit hier à la cour que Rousseau étoit un 
scélérat, mais chut la dessus. Ce scélérat est à peu près 
mon saint. Je ne trouve pas qu’on fasse beaucoup pour 
Baggesen, mais les Danois vont bien lui envier et lui 
envient déjà Mlle. Haller, on a fait des contes incroyables 
sur ce mariage, des contes tout danois. L’envie est 
un monstre livide et bleme, mais quand je pense à 
ce que Rousseau en eut à souffrir je ne m’étonne plus 
de rien. Ysert est mort d’une fievre putride après avoir 
fait les plus beaux commencements pour la nouvelle ré­
publique, helas, il n’y passa que 6 mois. Les negres se 
sont lamentés à sa mort comme s’ils avoient perdu leur 
pere, ils on dit que le grand génie avoit présidé à tout 
ce qu’il avoit fait et que personne ne le remplaceroit 
dignement. Sa femme lui survécut seulement d’un mois. 
J’ai donné des larmes à la fin tragique de cette bonne
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famille. Ernst fut vivement affecté quand il apprit cette 
nouvelle et s’écria: Non, je n’ai point de bonheur, je 
devrois renoncer aux affaires. Il est vray qu’il a peu 
de bonheur quand on pense à celui qu’il auroit pu et 
voulu répandre autour de lui, on ne l’a pas compris, 
on ne le comprendra jamais en Danemark.

Copenhague ce 18 oct. 1790.

------- Il a paru un écrit où l’on consulte au Prince 
Royal de ne consulter que son beaupere pour le bien 
du pays, cela est être conséquent. Je trouverois comme 
vous bien intéressante la liberté de la presse si la littéra­
ture danoise pouvoit m’inspirer quelque intérêt encore — 
mais ce grand nombre de misérables pamphlets. Au 
reste on n’a pas songé à défendre la liberté de la presse 
encore.-------

Je voudrois pouvoir vous annoncer l’arrivée de Bag- 
gesen. Votre neveu me semble aspirer fort à la retraite. 
C’est son plus beau reve, et que Ernst achette une terre 
dans son voisinage. Je voudrois pourtant qu’il ne brusque 
rien. Il est réellement un être fort noble et pour un 
prince il est une merveille. Pour Madame j’approuve 
aussi peu que vous sa royale froideur, mais elle est bon 
enfant, droite et simple de coeur. — —

ca. 25 oct. 1790.

Baggesen est arrivé enfin — avec sa charmante 
Suissesse — oh, nous en rafollons. Ernst en est réelle­
ment épris. Son language suisse est seulement contre 
elle, mais au reste elle est délicieuse, tout nature — tant 
d’ame, tant de physiognomie, une si belle physiognomie 
— une candeur si touchante, et beaucoup de dignité,
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beaucoup de noblesse. Quand elle nomme Trolleborg, 
c’est comme si elle nommoit la Suisse, elle le prononce 
du même ton attendri ; so herzlich und so natürlich kann 
nur eine Südländerin seyn — so geistvoll, so viel Leben 
kann nur eine Südländerin haben. Une simplicité de goût, 
une naïveté charmante — je l’ai tant regardée, que j’ai 
beaucoup moins vu Baggesen, je suis cependant très 
contente de lui, il n’a pas vu en vain les alpes dans leur 
aspect majestueux et magnifique. Sa femme dit: il est 
bien plus suisse que moi. Elle est très jolie, ressemble 
réellement beaucoup à Julie, lorsqu’elle s’anime surtout, 
ses yeux sont moins quoique très expressifs, en revanche 
elle a la fraicheur de la jeunesse et un teint que Julie 
n’eut jamais — sa taille est très élégante.

Le prince d’Augustenburg a très bien reçu Baggesen. 
Depuis que je les vois je suis plus tranquille sur leur 
sort. Dieu ne les abandonnera pas, il a voulu que ces 
deux bonnes personnes se trouvoient — et je crois main­
tenant que Baggesen est destiné à de grandes choses. 
En voyant sa femme on conçoit qu’elle a tout quitté pour 
celui qu’elle aime, je ne comprends pas cependant qu’elle 
a pu survivre au moment où elle quitta la maison pater­
nelle et les alpes.

C’est sa mere qui est fille du grand Haller qui en 
doit avoir tout l’esprit et le génie. Baggesen dit qu’il ne 
trouva jamais une femme plus instruite, sa mémoire est 
prodigieuse, ses connoissances de même. Elle est l’idole 
de tout Bern. Sophia Baggesen m’a dit que dès le pre­
mier instant où sa mere vit B. elle l’aima avec tendresse 
— et lui dit que jamais Sophie ne l’eut épousé, si ses 
parents, qu’elle respecte jusqu’à l’adoration, n’y eussent
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pleinement consenti. Baggesen a trouvé un acceuil des 
amis, dont il doit être fier, mais il l’est avec une vraye 
modestie. Ce soir notre Suissesse verra chez moi le 
prince d’Augustenburg, qui a demandé cette entrevue. 
Elle dit en parlant des princes: ils sont si drôles, si 
blonds, à demi dessinés. Elle en a vu bien peu dans sa 
vie. Elle m’a dit hier que jusqu’à B. et Moltke (qu’elle 
aime extrêmement), elle n’avoit jamais vu de Danois, 
qu’elle s’étoit toujours formé sur eux un idéal, sur le 
modèle des Cimbres — toujours des héros, tenant du 
géant, toujours à cheval, d’un air fier et intrépide. On 
lui avait annoncé B. et Moltke comme de princes danois. 
Elle fit ainsi avec eux le passage du Thuner See. En 
Suisse on confond le titre de comte, prince etc.

Elle dit cependant que dès le premier moment où 
elle les vit, elle dit à son oncle, que pour Moltke il étoit 
sans doute prince, mais Baggesen ne pouvoit être que 
son ami, sein Führer und Lehrer und ich weiss nicht 
was noch mehr — denn ich kannte ihn gleich ganz so 
wie er ist.

Elle fut donc si charmée d’apprendre de Moltke que 
c’étoit son ami, et elle lui demanda alors d’abord: Ist er 
nicht Dichter? A sa grande satisfaction M. répondit 
qu’oui — ils n’avoient cependant parlé que politique 
françoise.

Adieu, ma chere Louise, je n’ai pas vu de princes 
encore, je ne suis donc bonne à rien.

Copenhague ce 20 dec. 1790.

Vous avés bien présenté les aimables qualités de ma 
belle soeur, elle est charmante; je vous assure qu’à Co-
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penhague une telle femme dans le monde est un phéno­
mène, tant de naturel, de vivacité et de grâces, tant de 
talents et un caractère de bonté et de vérité parfaite. 
Mon frere apprécie et voit tout cela, lui même est tou­
jours heureux et content, ils sont de bonne société. Ernst 
est réellement un peu amoureux de Jaqueline.------ Hier
au soir le prince d’Augustenburg étoit chez nous et jusqu’à 
minuit, il s’est bien amusé. Nous avons commencé par 
faire les foux et danser au son d’un mauvais violon, 
ensuite Baggesen nous a tenu un discours en impromptu. 
Le theme étoit que le titre de Durchlaucht avoit pour 
étymologie la transparence. Nous étions assis par terre 
en cercle autour de l’orateur qui se tira fort bien d’affaire, 
après cela des menuets, les yeux bandis, et Ernst fit 
faire du Punch par dérision de notre bal. Ce table grande 
et vive disputa sur Rousseau et Wieland. Baggesen et 
moi étions seuls d’accord contre tout le monde, on cria 
si haut que mon mari proposa la motion de parler seule­
ment 6 à la fois afin que le 7 écoute. Quand le prince 
fut parti après minuit mon frere fit la reflection que cette 
soirée auroit pu se partager en beaucoup d’autres, tant 
nous avions épuisé ou effleuré tous les sujets. Jacque­
line avoit entre autre joué de la guitarre et chanté.

L’autre soir chez Bernstorff le beau pere déclama 
contre l’affreuse démocratie et le malheur des républiques, 
appela tout à coup mon frere à témoin et s’écria: n’est 
ce pas que l’on est bien plus libre en Danemark qu’en 
Hollande? Un silence profond de tous les assistans rendit 
la réponse plus difficile, mais mon frere se tira parfaite­
ment d’affaire, en parlant de cet idéal de liberté qui
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appartenoit au bonheur des républicains. Vous sentes 
qu’il ne pouvait répondre tout de bon.-------

Copenhague ce 27 dec. 1790.

------- Notre bal étoit d’une gayeté parfaite. Elise 
a fait force conquête, elle danse si bien noblement et 
d’un naturel. La famille de votre frere s’en est bien 
donnée et même le géant a dansé. Ernst sans danser 
animoit tout le monde. Le prince de Hesse lorgnoit 
Md. de Baudissin d’un air langoureux tandis que ses fils 
(mon frere les nomme les princillons) s’en donnoient à 
coeur joye, le cadet c’est un fort joli garçon mais il est 
élevé comme son frere pour devenir un ignorant, il pétille 
de vivacité. La Baggesen a bien dansé, sa figure est 
réellement très distinguée. Si elle avoit du monde comme 
ma belle soeur elle feroit tourner toutes les têtes. Mon 
frere trouve qu’elle a l’air de la muse de la tragédie sans 
avoir l’air tragique du tout, aber das schvvebend geistige. 
— — Md. Hellfried est une femme très aimable, ses 3 
filles étoient du bal et dansoient comme on ne sait pas 
danser ici, elles sont élevées à Lausanne où la mere s’est 
établie pour elles. On veut que l’ainée épouse le jeune 
Münter qui l’aime et en est aimée, mais le pere, un fou, 
a fait le difficile.

Seelust ce 27 sept. 1791.

------- Vous savés que la pauvre princesse Marie 
après avoir souffert pendant 48 heures les plus cruelles 
tortures a perdu son enfant; ce qui devoit aggraver sa 
douleur étoit la joye excessive qu’on lui donna et celle 
du Prince Royal quand l’enfant se mit à crier d’une voix
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forte un quart d’heure après sa naissance; il vint du 
monde comme mort, on y prépare la mere qui répondit 
d’abord: Wie Gott will. A peine l’eut elle dit que l’en­
fant se mit a crier. Gustgen fut témoin de cette joye 
et dit qu’elle ne vit jamais rien de pareil. Cela ne devoit 
durer que quelques heures. Vers minuit il perdit la re­
spiration, prit des convulsions, à 2 heures il étoit mort. 
La douleur du Prince Royal a été profonde, mais sa ré­
signation y donnoit un calme touchant. Je le vis le 
lendemain dans la chambre de deuil à coté de son enfant 
mort qu’il fixoit d’un oeuil tranquille, je vis aussi le prince 
de Hesse là, très abattu, ayant beaucoup pleuré. Depuis 
que le Prince Royal ne craint plus pour les jours de sa 
femme il pleure son enfant mais ne murmure pas. Sax- 
dorff lui a sauvé la vie mais il ne croyoit pas possible 
que l’enfant puisse vivre un moment, tant la position 
étoit fausse. Je ne vis jamais un plus bel enfant et 
d’une grandeur surnaturelle, il a été étouffé par la diffi­
culté de la naissance. La mere qui vouloit absolument 
le voir mort le garda plus d’une heure sur son lit. Elle 
dit qu’elle recommenceroit volontierement d’abord à souf­
frir pour rachetter sa vie. Saxdorff dans son desespoir 
a dit au prince de Hesse les derniers moments, que si 
cela duroit une demie heure encore, la mere et l’enfant 
succomberoient. On a débité en ville dass es eine Miss­
geburt wäre, on l’a donc fait voir au public; en un jour 
Wegner a compté plus de 12 milles personnes; plusieurs 
ont dit avec étonnement: ce n’est donc pas un monstre, 
c’est bien le plus bel enfant possible. La princesse Marie 
se porte beaucoup mieux qu’on n’osoit l’attendre.-------
Le Prince Royal a prouvé qu’il l’adore. Il ne l’a pas
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quitté d’un instant, n’a pris ni repos ni nourriture pendant 
2 jours et 2 nuits. — —

Seclust ce 7 octobre 1791.

------- Vous me dites que le prince d’Augustenburg 
ne s’est pas déclaré pour Kant à Kiel. Plut à Dieu qu’il 
aye le courage d’entreprendre l’étude d’une philosophie 
qui seule peut lui rendre le repos (ceci entre nous); il 
s’est fait un tort très grand par son aveuglement pour 
Platner et tant qu’il donnera sa confiance à ce faux phi­
losophe tant qu’il admirera ses sophismes, il se trouvera 
sur une mer agitée et s’éloignera du port qu’il désire 
avec tant de ferveur pouvoir trouver, son ame a soif de 
la vérité, il se consume à sa recherche, et son coeur 
incapable de soupçon s’est, trop souvent livré à des 
âmes peu fortes pour comprendre la sienne. De là resuite 
ce scepticisme funeste qui le jette dans la mélancolie 
dans les momens où la voix de sa raison est étouffée, 
lorsque son esprit est guidé par ces fausses doctrines, 
par ces systèmes brillants qui cependant ne trouvent pas 
le chemin de son coeur, ce coeur vray dont la voix se 
fait toujours entendre. C’est la plus belle ame possible. 
Je vous supplie de ne jamais nommer à personne ce que 
je vous dis du prince, non pas que je craigne qu’on le 
connoisse tel qu’il est, mais on se fait un plaisir de le 
méconnoitre, et trop souvent il y donne lieu. Je ne 
voudrois pas avoir ce reproche à me faire. C’est un des 
hommes les plus réspectables par le caractère que je 
connoisse, et ses erreurs ne tiennent pas à lui mais à son 
éducation, à son précepteur, à son école. Je suis cepen­
dant tout à fait tranquille à son sujet; il reviendra de
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son état présent, si sa santé ne s’y oppose pas; et s’il 
parvient au repos de l’esprit sa santé gagnera des forces ; 
si Platner n’avoit pas été du voyage, je suis sure que 
l’effet en eut été different. Si Stolberg connoit ce célébré 
philosophe par ses ouvrages, il vous donnera une idée de 
l’homme. On le dit si imbu de lui même, si flatté du 
suffrage des princes que la tête lui tourne en outre. 
Le prince a voulu me faire lire seine Aphorismen, il 
m’en fit le cadeau en partant quoique je lui assurois que 
je n’y mettrois jamais le nez et je lui dirai que j'ai 
tenu parole.

C’est à Jena où je voudrais envoyer Jochim et tous 
les jouvenceaux qui m’intéressent. On assure que tout 
ce qu’il y a de bonnes têtes en Allemagne s’y rassemble 
actuellement et que les moeurs y sont parfaitement 
bonnes. C’est là où Reinhold établit l’empire de la raison, 
du bonsens et de la vérité. C’est là où la réligion trouve 
si non son temple, au moins son asyle assuré dans nos 
tems d’erreurs, de doutes, de dogmes philosophiques soi- 
disants.

Copenhague ce 30 nov. 1791.

— — St. Priest s’est établi chez moi pour le thé 
hier plusieurs heures. C’est un homme aimable qui a 
vu toute l’Europe, qui a passé 15 ans en Turquie. Il 
me semble douce et modéré, du système de Necker qui 
est son ami. Nous lui donnons un diner jeudi. Il est 
si uni, sans prétention, enfin cette bonhommie d’un Fran­
çois âgé qui leur est propre, il est très vif, et on ne lui 
donneroit pas 40 ans, il en a près de 60. 11 va en
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Suede, et j’espere qu’il n’est pas agent de la clique des 
princes.-------

ce 17 janv. 1792.

— — Un vieux professeur, le plus sensé de l’uni­
versité ici, tient 2 fois par semaine un college sur la phi­
losophie de Kant dont il est enthousiaste ainsi que de 
Reinhold. Baggesen a pris le parti d’y assister et n’est 
pas du tout mécontent, quoique bien au delà de ce qu’il 
entend par ses idées, mais ce college a un assés grand 
auditoire et presque tous des gens de marque, Mailing 
entre autre et Pram. Baggesen entreprendra peut-être 
un tel college l’hyver prochain.

La grande motion de Ernst sur les negres est ac­
ceptée. Votre frere célébré bien ce jour parmi les bons 
et heureux campagnards.-------

Copenhague ce 28 janv. 1792.

Ma chere Louise, vous êtes une héroine, que savés 
vous faire à tous les climats, à tous les tems, je vous 
admire comme je l’ai fait depuis si longtems, en ceci et 
en mainte chose etc. etc., toujours je me rapelle à ces 
occasions comme vous veniés coiffer les petites filles 
pour le bal, dans cette maison vis à vis de la votre à 
la Kaufmacher Strasse. Votre maison d’alors n’exciste 
plus — toujours je me rapelle avec reconnoissance ces 
tems et toujours je vous retrouve la même, c’est tout 
dire. Aujourd’hui l’on fête le Prince Royal, il y a ce 
soir théâtre à son honneur, grand bal etc. etc., c’est la 
société dramatique qui célébré le jour dans l’ancienne 
maison de Krüdener où Baudissin a logé. Je souhaite

IV 9
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que Leeboo soye bien poli, on chante des vers, on lui 
offre des bouquets, de fleurs ; la salle de danse représente 
l’Elysée, c’est galant!! Je suis philosophe sur l’article 
des fêtes, je le serois moins s’il s’agissoit de celles que 
Mirabeau propose, les fêtes nationales, à cela je n’y ré­
sisterais pas. Lisés ses deux discours, que Cabanis a pu­
bliés, c’est l’éducation publique. Je suis contente des 
Gaulois, c’est ainsi, qu’il faut fierement se montrer libre 
et opposer ces armes là aux vils ennemis de la bonne 
cause, à ces misérables princes françois qui dans leur 
fatuité parlent de la réligion, qu’ils défendent. Ce vil 
Cardinal de Rohan et compagnie. La grande Catherine 
va tout de bon s’y mettre; la voila débarrassée des Turcs, 
mais cette femme vicieuse ne triomphera pas de la rai­
son. Je suis plus contente que jamais de la nation fran- 
çoise, je le suis très peu de l’assemblée nationale.

Dimanche 5 février 1792.

Je fus hier matin à une répétition de musique chez 
la Breuner, qui vous eut fait plaisir et qui me fit bien 
penser à vous et aux tems passés. C’est un concert que 
nous donnons lundi, une musique superbe de Schulz, un 
hymne dont les paroles danoises sont si belles que Voss 
s’est fait gloire et plaisir de les traduire à merveille. 
Cette grande musique demande un orchestre très plein, 
et sans Schulz il nous eut été impossible d’en venir à 
bout, les chanteuses sont la Breuner, van der Goes et 
Madame Colbiôrnson, grande musicienne, la Schulin, la 
Calmette, Isidore et Madame Schulz pour les choeurs. 
La Schulin veut chanter encore, a beaucoup de prétention, 
mais il me semble, qu’elle a fini. Elle a bien impatienté
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Schulz hier. La Breuner l’enchante au contraire et celle- 
ci aime tant se faire corriger par Schulz. Nous avons 
découvert à cette occasion, combien l’on a ici le rage de 
la musique; car il a fallu capituler 4 semaines pour 
obtenir ce soir là les musiciens de la chapelle et encore 
nous dérangeons un concert à Goertz, qui est du notre. 
Cette verve musicale me fait plaisir, il n’y a pas de jour 
oû la chapelle n’est en train, et quand une fois la cour 
la veut en extraordinaire, il lui est arrivé de ne pouvoir 
l’obtenir. A notre concert il aura beaucoup d’amateurs 
en hommes, tous du corps diplomatique, et pour la voix 
de hautecontre il nous faut un des acteurs, le meilleur 
ici, qui se nomme Rossing, qui me paroit un joli homme 
tout à fait de mise. J’ai vu chez moi hier pour le thé 
le baron d’Escar, qui m’avoit fait force visites, envoyé 
extraordinaire de Coblence près de Gustave. Il vient ici 
recommandé par Gustave, et le ministre d’Espagne le 
présente. Il me paroit un François bien peu aimable, 
mais peut-être suis je prévenue, je veux encore voir de­
main au soir, car il sera du concert, c’est une petite 
société de 90 personnes.

Aujourd’hui à 1 heure Baggesen vient nous tenir un 
sermon qu’il a fait sur un texte que je lui ai donné: 
Selig sind die reines Herzens sind, il y met grande so- 
lemnité, il vient en noir etc., le prince m’a supplié d’oser 
en être, il vient donc aussi et dine chez nous. Ce ser­
mon de B. est le fruit d’une dispute. J’espere que ce 
sera eine Blüthe des Friedens. Il prétendoit contre moi 
que les sermons de Zollikofer étoient trop froids, et je 
soutenois que je n’en connoissois pas de meilleurs que 
ses derniers, surquoi nous entrâmes fort en matière sur 
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les sermons en général et je lui demandois de me donner 
son idéal. Il dit que oui, à condition que je donnerois 
le texte, et voila comme l’affaire s’arrangea.

Il est vray que cet essaim de princes est incomode 
et que partout il y en a trop. Je voudrois qu’à l’imita­
tion des François ils se donnent tous un rendés-vous 
général, ce seroit un Port aux Princes, il faudroit une 
tempete pour m’y faire aborder. Gustave seroit chef de 
la colonie, et le lustre qu’il y donneroit, joint au lustre 
d’un tel cercle, le feroit vivre cent ans. Ce seroit pour 
lui ce que seroit pour moi les Pelew Inseln avec une 
colonie de nos amis.

Savés-vous, que Schiller étudie à force Kant? Vous 
le trouvères dans sa nouvelle Thalie, qu’il nous a déjà 
envoyée. Longtems il s’en défendoit. Schiller est de plus 
en plus mon héros. — —

1792, 7 février.

------- Hier au soir nous étions tous au ciel, quelle 
musique!! das ist himmlische Erhabenheit — non, il faut 
encore aimer Schultz autrement, quand on le connoit 
ainsi — tout le monde étoit dans l’extase. Drake m’as­
sura qu’il croyait entendre Händel au Westminster Hall. 
J’ai souvent souhaité rendre l’ame à la première vue des 
hautes alpes — dans l’agitation d’une terreur sainte — 
de même j’aurois ainsi voulu prendre l’essor, et que mon 
ame quitte la terre dans de tels transports — c’est la 
première fois que la musique m’a fait cet effet. C’est 
Schultz qu’on condamne à composer des operettes — lui 
qui déteste le théâtre, qui désire tant se vouer à la mu­
sique sacrée — lui, qui dans le fond n’aime que ce genre.
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Nous avons veillé jusque vers deux heures; après table, 
quand il ne restoit que 50 personnes on s’est mis à faire 
des folies, on m’a fait danser des menuets au violon de 
Lem. Le prince d’Augustenburg faisoit les honneurs de 
cette partie, il étoit fort heureux comme un être échappé 
à la cage. Il fallut chasser nos convives, qui ne voû­
taient pas nous quitter. Le baron d’Escar sembloit fort 
content et assura qu’à Stockholm on ne lui offrait pas 
une telle musique, par hazard on fête beaucoup cet am­
bassadeur de Coblence ici, mais C. n’existe plus, c’est 
sans conséquence et ce parti tombe sur lui même. C’est 
Schultz qui a rendu notre concert possible, c’est de­
puis des mois il n’a pu trouver que ce jour, car il lui 
falloit tout l’orchestre du Roi qui est toujours pris. Tant 
le goût de la musique prend ici.

Copenhague ce 13 févr. 1792.

Comment ais-je pu oublier de vous répondre dans 
ma derniere au sujet des negres? Le plan seul sur l’abo­
lition entière du commerce d’hommes. Dans 9 ans d’ici 
il est défendu à tout possesseur de plantation aux colo­
nies danoises d’acheter un seul esclave. De ce moment 
donc cela devient une bonne spéculation de traiter 
bien les negres que l’on a, parcequ’ils doivent prospérer 
pour le bien de la possession. S’il m’est possible je vous 
procurerois die Vorstellung an den Konig à ce sujet, le 
stile est de Kirstein, les idées en grande partie de 
Ernst, et la chose a si bien été démontrée qu’on n’a 
pu dire non. Il y s’agit aussi de nouvelles institutions 
de police, d’arrangements à faire pour l’instruction, pour 
l’éducation, pour de bonnes moeurs etc., enfin, il s’agit
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de traiter d’hommes ces hordes malheureuses qui 
jusqu’ici servoient d’instrument physique pour augmenter 
les revenus de leurs maitres. Si vous aviés vu quelques 
estampes qui ont paru en Angleterre sur ceci, cela vous 
eut faire frémir comme moi. L’une représente l’interieur 
d’un vaisseau chargé de negres à la chaine, étendus 
corps à corps, sans pouvoir remuer un membre! Non, 
il y a des détails sur la maniéré de les embarquer, que 
je ne puis vous rendre, parce que je n’ai pu les en­
tendre. Une autre estampe très bien gravée vous repré­
sente au vray un marché de negres, où le pere prenant 
congé de ses petits enfants est battu de verges pour 
pousser son chemin; une femme qui se débat et qu’on 
enlève etc. etc. Tout cela se passe entre les negres eux 
mêmes et puis les blancs dans le lointain. Une autre 
estampe représente une contrée délicieuse de l’Afrique de 
la nouvelle colonie anglaise, Sierra Leona. Les negres y 
sont tous libres, bien vêtus, bien montés sur des chevaux 
légers. Tout sourit autour d’eux. Cette colonie fait des 
progrès incroyables, c’est la nation, qui a entrepris la 
chose, et l’action qui valoit mille sterling en vaut déjà 6 
fois plus. Il semble que les Anglais sont destinés à ré­
pandre les lumières et le bonheur dans les autres partis 
du monde, c’est une belle vocation et fut elle même le 
fruit de leur prospérité exagérée dont l’on voit trop d’abus 
parmi eux-mêmes. La France par une route diffé­
rente doit peut-être influer en Europe, et je crois ce 
moment l’Allemagne plus susceptible de liberté que les 
François mêmes, qui en ont fait éclore le germe chez 
leurs voisins. Cet ensemble admirable m’élève et m’ex­
tasie ------- mais brisons là dessus.
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On nous raconte ici des scenes de Kiel qui sont 
écoutées avec trop de plaisir, entre autre un dialogue du 
Prince Charles avec le directeur de sa troupe de comé­
diens, ein freyer Appenzeller.

Copenhague ce 17 mars 1792.

La mort du bon Léopold m’a tellement saisie que 
j’eus de la peine à me remettre. Le seul prince qui in­
téresse mon coeur et ma raison, tout le monde en est 
consterné. Léopold respectoit les hommes et ils ne veu­
lent pas être respectés mais gâtés. Au reste je crois le 
successeur peu de chose mais du goût et des principes 
de Joseph II. Pour la France ceci change la scene. 
Mais leur malheur ou leur bonheur doit venir du dedans 
et non de dehors, j’avoue qu’ils ne desesperent, ils sont 
loin de savoir ce qu’ils veulent et pourquoi ils le veulent. 
Ce n’est pas la raison mais la passion qui les dirige.

Copenhague ce 23 mars 1792.

— — Hier le prince de Hesse a pris le thé chez 
moi, votre belle soeur l’a vaillament combattu. Pour moi 
je reste muette à l’avenir, car depuis que l’on cite en 
Holstein ce que je dis dans ma chambre, je dois être 
prudente. Je me taisois donc et j’enrageois un peu. Le 
theme étoit le mot Aufklärung, et vous jugés si l’on dé­
raisonna. Il attribue tous les maux du siede à cette 
manie de penser et parler, par ex., pourquoi — dit il — 
le cordonnier doit il se meler de juger s’il vaut mieux que 
les negres changent de situation, qu’est ce que cela lui 
fait? Votre belle soeur lui répondit fort bien que si cela 
augmentoit son bonheur cela n’étoit pas indifférent. On
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parla religion. Il dit que la bigoterie valoit cent fois 
mieux que l’athéisme, et son écho Mr. de Koeppern ajouta: 
L’homme bigote ist ein ruhiger Bürger. Je pris la liberté 
de lui observer qu’un fanatique n’étoit pas toujours ein 
ruhiger Bürger.-------

Copenh. ce 6 avril 1792.

Je vous ai seulement nommé la mort du roi de 
Suede. Ses derniers moments ont ressemblé aux autres, 
il a signé 2 heures avant sa mort l’acte qui fait le duc 
son frere régent seul sans conseil.-------

Il faut avouer qu’il est mort tristement, pouvant sans 
cesse se reprocher son sort à lui même. Le jeune roi a 
d’abord écrit au notre dans les termes les plus amicals, 
le régent aussi. Puissions nous rester unis, et tout de 
bon unis avec nos voisins, alors c’est un événement 
heureux pour le Danemark. Krudner fait l’affligé, il prend 
un vif intérêt à la Suede de par sa cour.-------

Jour de l’an 1793.

Ce pauvre Louis XVI a gagné mon coeur. Il a 
mieux répondu qu’on ne pouvoit le supposer. Males- 
herbes, ce digne homme, lui est envoyé par le ciel. Que 
dites vous de votre génération future après le discours 
atroce d’un honnête homme, il faut en détourner les 
regards. Je viens d’écrire à Ernestine sur un sot propos 
de Hambourg et d’Altona qu’elle me mande, où je passe 
pour furieuse démocrate (passe pour cela, car je ne 
suis pas aristocrate et dans nos tems l’on confond), mais 
notre maison est, dit-il sur cela,. le foyer de révolution. 
C’est une détestable calomnie dont je dois tracer la source,
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car je serois une folle ou une sotte, et mon mari s’il le 
souffroit, un peu traitre. J’avoue que cela m’a indignée, 
et mes ennemis devroient au moins chercher du vrai­
semblable. J’ai bien détaillé à Ernestine combien par 
mes sentimens même je suis loin d’un tel souhait pour 
le Danemark, encore plus par mes paroles. Mais il y a 
à Copenhague une bande, non de démocrates, mais de 
jacobins furieux. Ceux-là peut-être veulent bien me 
citer, sans que j’aye l’honneur de les connoitre. Les 
folies des François, que je n’admire pas, ne me détour­
neront jamais des voeux qu’ose former la raison pour 
le bien des hommes, et je ne varie point dans mon 
opinion là dessus, mais la révolution me semble un tel 
délire, qu’il faut être fou pour en attendre du bien. Je 
déteste les démagogues autant que je méprise les vils 
suppôts du despotisme. — —

Copenhague ce 7 février 1793.

------ r Les nouvelles de France ne sont pas gayes 
et j’ai passé la nuit occupée de ce triste et affreux spec­
tacle; cet homme innocent et malheureux a dû boire 
jusqu’à la lie une coupe fatale que ses ancêtres lui ont 
préparée. — — On vous aura parlé d’une émeute popu­
laire ici qui commença par une rixe entre un très jeune 
officier et de plusieurs jeunes étudiants, tout eut été fini 
d’abord, si ce maitre de police ne s’en fut mêlé, il parut 
environné de ses agents, tous armés de gros bâtons avec 
lesquels Mr. le maitre de police trouva bon de faire 
frapper rudement les assistants, donnant des ordres en 
termes très grossiers de faire frapper cette canaille. Vous 
jugés de l’effet, il fallut des gardes, on en mêla le mili-
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taire armé de sabres, le prince Emil, vicecommandant, fut 
entouré, son cheval retenu, son escorte menacée. Tout 
a cependant fini sans qu’il y aye eu de sang répandu, 
mais le bruit s’est renouvelé plusieurs soirs autour de 
la maison du maitre de police où l’on avoit cassé les 
fenêtres le premier soir, on l’accuse d’entretenir des 
espions, de faire le délateur à la cour; une commission 
s’est d’abord rassemblée pour examiner l’affaire. Les 
étudiants ont eu tort de se rassembler en grand nombre 
devant le chateau pour demander la relaxation de leur 
collègue, mais le maitre de police avoit eu tort d’arreter 
cet étudiant sans savoir pourquoi. Le Prince Royal n’a 
pas perdu la tête quand il a parlé aux 2 députés des 
étudians, mais tout cet attirail militaire donne un air 
d’importance à la chose comme si l’on avoit peur. Le 
prince de Hesse a toujours dit que 4 hommes à cheval 
pouvoient arrêter tout tumulte en faisant disperser la 
foule, mais ici nous avons vu les chevaux en grand 
nombre arretés, tenus à la bride, au point de n’avoir pu 
faire le moindre mouvement, et les gardes ont pris le 
parti d’être très polis. Le prince Emil de même a tou­
jours parlé, le chapeau en main, quoique à cheval. Il 
n’y avoit que ce parti à prendre. Les matelots sont 
venus offrir leurs services aux étudiants. Vous savés 
qu’ils viennent avec bruit, mais on leur a fait entendre 
raison, et ils se sont dispersés, de même que les garçons 
cordonniers qui étoient aussi en train, il ne faut dans 
nos tems qu’un souffle pour amener la tempete.

J’apprends que la commission propose la suspension 
du maitre de police, que le roi l’accepte et on en nomme 
un autre ad intérim. Aussi le peuple s’atroupoit dès
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qu’il paroissoit. On a été si content du prince Emil qu’hier 
au soir au spectacle un grand nombre de personnes 
vouloient l’applaudir vivement à son entrée, il l’a appris 
et ne vient pas au théâtre ne voulant pas exciter la ja­
lousie, car on a trop saisi cette occasion de marquer 
qu’on n’aime pas la famille de Hesse, et aucun d’eux n’a 
osé paroitre pendant l’orage. Les matelots ont dit des 
bons mots à leur façon à ce sujet.

Copenh. ce 21 février 1793.

------ Un certain scribler, auteur de petits pamphlets, 
nommé Gudenrath, qui est ici, est en correspondance sur 
une affaire avec la chancellerie danoise. Celui-ci sur 
l’adresse par un oubli du secrétaire fait une faute et ne 
le nomme pas secrétaire royal dans son titre, surquoi il 
écrit hier à la chancellerie danoise qu’il est très choqué 
d’un tel oubli „non pas,“ dit-il „que je trouve que ni la 
clef de chambellan, ni le cordon blanc, ni même le 
cordon bleu aye le moindre prix ou semble être de la 
moindre distinction, je suis là dessus d’accord avec tout 
le public, ce n’est donc pas le prix que je mets à ce 
titre de secrétaire royal mais le droit que j’y ai, que je 
défends, tout ce que qui pourra résulter de ma démarche 
est que l’on me cite en justice ou que l’on me fasse 
payer une legere amende, ni l’un ni l’autre ne pourra 
me faire le moindre tort, et je déclare ici que ceci vous 
est adressé par un ami de la liberté et d’égalité."

Cette lettre à la chancellerie danoise dans un style 
si nouveau les a fort embarassés, mais il se trouve 
qu’on ne peut rien y faire, rien y répondre. Car sans 
doute il existe une ancienne ordonnance où il est défendu
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de dégrader les titres que le roi donne par sa grâce 
mais de la citer, disent ils, nous rendent ridicules. Il 
ira sûrement publier sa lettre dans peu. — —

Copenh. ce 7 mars 1793.

------- J’ai été donnée dans une correspondance in­
sensiblement qui devient trop philosophique pour moi, 
mais j’aimerois vous en communiquer quelque chose, 
c’est un certain docteur Erhard qui est à Nurenberg, il 
a écrit plusieurs choses très bonnes. Il fit l’année passée 
un voyage à Königsberg pour voir Kant, il passa ici 
quelques mois avec Baggesen. Je vis cet Erhard sou­
vent à Seelust, il m’a intéressé, mais nous n’avons fait 
que nous disputer parce qu’il est en contradiction per­
pétuelle avec tout ce qui est et a été jusqu’ici, un vray 
original. Il me choqua beaucoup une fois en parlant 
de la réligion chrétienne. J’écrivis un billet à Baggesen 
très fort à ce sujet où je lui dis que je n’étois nulle­
ment curieuse de voir un homme qui pense comme lui 
— enfin, où je déclarois ne plus vouloir le voir. Bag­
gesen montre ce billet à Erhard qui me prit en affection 
depuis ce moment. Nous nous racommodames ensuite, 
et le voila qui entame avec moi une correspondance très 
profonde et philosophique. J’ai prié Erhard de ne pas 
croire que j'étudie Kant, et il ne tardera pas à s’en 
appercevoir. Erhard est ami intime de Reinhold, qui 
voudroit qu’il se voue tout entier à la médécine car il 
croit que dans cet art une révolution nous attend, une 
révolution aussi décidée que les autres dans notre siecle. 
Ernst a été si frappé des talents et des connoissances de 
cet Erhard qu’il dit n’avoir jamais rencontré rien de pareil.
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Copenh. ce 10 may 1793.

------- Le comte d'Artois a fait ici une apparition 
subite. La frégatte russe qui le conduit devoit chercher 
de vivres ici, il débarque en profond négligé avec plusieurs 
messieurs de la suite, il demande à voir le chateau in­
cognito. Krudener (logé à l’auberge) le mene à la cour, 
le fait entrer dans l’appartement de la princesse Marie, il 
a vu là la famille rassemblée, il n'est resté qu’un quart 
d’heure, n’a pas parlé d’affaires, Bernstorff étoit justement 
au chateau pour le conseil, il ne lui a pas parlé comme 
ministre. Ernst l’a seulement vu, il le dit beau et fort 
grand, il vouloit s’embarquer le même soir, fit un essay, 
mais le vent étant contre il retourne à l’auberge, y dormit 
quelques heures et le lendemain matin il partit pour Else- 
noer. Krudner lui donna l’idée d’aller par terre, il se mit 
sur un Stuhlwagen, Krudner avec lui, il a vu le chateau 
de Hirschholm, et puis il a joint sa frégatte et s’est 
embarqué pour où? on ne sait. Tout cela n’est pas 
aussi doux que le séjour de Versailles. On dit qu’il 
avoit l’air triste et que son ton est devenu fort modeste.

ce 2 juin 1793.

------- Je ne crois pas, à vous parler franchement, 
que les écoles de Trolleborg ont fait des progrès marqués 
depuis 4 ans, en les comparant à celles de Lindenborg 
si fort dans le desavantage à coté, je ne vois pas une 
assés grande différence en faveur de Trolleborg. Ma 
correspondance à ce sujet avec les pretres, inspecteurs, 
intendants, maitres d’écoles, marguilliers etc. dont j’ai pres­
que ri parfois a eu à la longue plus d’effet que je ne 
pensois------- et je vois par là ce que la présence pour-
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roit être. Je crois que Ludvig a eu trop de condescen­
dance pour les maîtres d’écoles et qu’ils ne sont pas 
restés tout à fait simples comme ils le devroient, j’en ai 
plusieurs indices, mais tout ceci entre nous. L’un des 3 
auroit décidément dû être renvoyé il y a 2 ans, je l’ai 
dit alors bien net à Ludvig, mais-------

La famille de Hesse part le . 6, il y a de grandes 
nouvelles. Bulow est renvoyé, il seroit trop long de 
vous dire tous les détails, mais il est aussi bête que ser­
pent. Le Prince Royal agit comme un honnête homme, 
avec bien de douceur. Quand ce Brabrant fut mis à la 
citadelle un certain écrit séditieux parut au nom de sa 
femme, et 8 jours après on découvrit que l’auteur étoit 
un imprimeur Holm; il fut arreté, et parmi ses papiers 
se trouvent des lettres à Bulow très confidentielles, ils 
ont voulu changer le gouvernement ou le ministère. Bu­
low lui promettoit les faveurs du prince Frédéric etc. 
Celui-ci part et va chez Guldberg et Stemann, enfin voila 
le gros. Le Prince Royal dit à Bulow ce qu’on commen- 
çoit à savoir des papiers déjà entre les mains des com­
missaires de Holm. Bulow répond avec impertinence, 
avec hypocrisie, nie tout, jure ses grands Dieux etc. Le 
Prince Royal outré et indigné tache de rester modéré. 
Bulow l’irrite, enfin le Prince lui dit, je vous conseille 
d’aller à vos terres, et demandés votre congé; il dit 
non et s’obstine — voila où en sont les choses. La 
princesse Marie m’en a parlé bien du ton le plus franc 
et le plus raisonnable, elle n’a jamais pu le souffrir, et 
le Prince Royal a avoué que depuis un an déjà il lui 
étoit — — (Resten mangler^)
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Seelust ce 21 juin 1793.

J’ai vu Lavater hier à Seelust. Comment ne pas 
vous en parler, chere Louise! Vous connoissés l’impres­
sion de cette physiognomie si parlante et touchante et 
cette aimable vivacité, cette bonhommie, ce ton paternel 
et fraternel pour tous les hommes. J’avois mis un cer- 
bere à la porte pour éloigner toutes les visites, et cepen­
dant nous étions un cercle de plus de 12 personnes, ce 
n’est réellement pas comme cela qu’il faut voir Lavater. 
J’ai dit à Sybille qu’il me semble fatigué d’hommages et 
tracassé de poursuites. Constance qui l’a vu 2 jours de 
suite à Bernstorff, dit que son activité est incroyable, 
que dès qu’il y a un moment de silence, son crayon est 
en mouvement, et puis des petits cahiers se distribuent à 
droite et à gauche, elle en avoit la poche remplie, mais 
elle l’aime déjà tendrement. Lavater nous verra peu à 
Seelust, il le sent et ceci est fort à notre avantage, je 
prétend qu’il est tombé amoureux de Ernst, Ernst dit, 
que c’est de moi — enfin il est assés certain que nous 
avons trouvé grâce à ses yeux. Cajus ne le quitte pas 
plus que son ombre et veut, je crois, le mener à Trolle- 
borg, ceci pourtant n’est qu’un plan que j’ai lu dans 
ses yeux hier. Lavater nous a nommé Reinhold comme 
à vous, il vous admire, chere Louise, de tant connoitre 
la philosophie de Kant, il avoue qu’il ne comprend pas 
toujours Reinhold. Je suis comme Lavater inconsolable 
de ce que Baggesen n’est pas ici, et pour Baggesen j’en 
suis aussi affligée. Kirstein fut ici hier, et sa physiogno­
mie trouve grâce et faveur. J’ai dit à Lavater comme 
je pense, que Kirstein est un des meilleurs hommes que 
je connoisse. Il est mon ami bien intime. Nous avons
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dans la maison un ami de Baggesen qui l’est aussi de 
Cramer, il se nomme Grönland, il est une espece de se­
crétaire de Ernst. C’est une bien bonne tête. Nous le 
présentâmes à Lavater comme l’intime de Baggesen, et 
ceci semble suffire à Lavater. Cet homme est un archi- 
démocrate, ne jure en philosophie que par Kant et n’a 
guere fait cas des ouvrages de Lavater jusqu’ici-------

Seelust ce 28 juin 1793.

Lavater gagne de plus en plus mon coeur, il nous 
a fait passer une journée délicieuse hier en ville, il vivifie 
tout autour de lui, même les mourans. Nous avons 
dans notre maison à Copenhague notre bon et fidele 
maitre d’hotel qui se meurt d’une maladie de langueur. 
Je lui demandoit hier, s’il souhaitoit voir Lavater, il me 
répondit d’un ton pénétré, oui. Je l’y menois, Ernst y 
alla avec nous. Lavater nous devint encore plus cher 
après cette scene solemnelle et touchante, il lui parla 
comme s’il avoit connu cet homme toute sa vie et con­
sola sa femme d’un ton! enfin il est le frere de l’hu­
manité. A Copenhague il évita avec soin la foule des 
importuns, et nous lui donnâmes un diner à la petite 
table ronde, il ne cesse de nous remercier de ce bienfait, 
il étoit charmant. Schulz et la Brun étoient des nôtres, 
c'étoit à Bernstorff le jour des conférences, après le diner 
il alla au chateau de Rosenborg où on l’attendoit, et là 
il se trouva 30 à 40 personnes pour le voir. Il seroit 
fait pour être Roi, car son coeur lui dicte toute cette pré­
sence d’esprit. Vous ai-je dit que le Prince Royal veut 
le voir encore une fois? Lavater lui a parlé avec une 
franchise, une ouverture de coeur — enfin pour être
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franche aussi, je vous dirois que peu de choses m’ont 
autant allarmée que sa présence ici le fit d’avance, main­
tenant je voudrois qu’il ne nous quitte plus — hélas, il 
est très pressé. Quand Lavater parle physiognomique il 
est comme inspiré, et je crois n’avoir jamais pensé là 
dessus, quelle justesse! Il avoit à peine vu Wendt, ne 
savoit pas du tout qui il étoit — c’étoit dans un cercle de 
20 personnes à Bernstorff — il se tourne à Ernst, il lui 
dit: quelle belle physiognomie, quel trait distingué sur le 
front au dessus du nés, je confierois à cet homme tout 
au monde, tout ce que j’ai de plus cher. Après cela il 
demanda qui étoit Wendt. Vous jugés, si mon mari l’a 
confirmé dans ces idées. C’est un trait, nous pourrions 
en citer plus de cette force. Quand à son système, à 
ses idées, je renonce à les comprendre, mais je comprends 
Lavater et cela si bien, que je puis d’un bout à l’autre 
lui faire toute ma confession de foi. Je l’ai faite à peu 
près. Il trouve dans mon profil un tel rapport avec le 
sien qu’il les trouve presque les mêmes, je ne trouve pas 
cela, car j’aime le sien, pas le mien. Il est amoureux 
de Ernst, und seine Physiognomie ist ihm wahreAugen- 
weide. Il juge le dragon comme nous, il le croit pour­
tant honnete homme, mais il dit: je me sentois froid 
comme une pierre toujours en le quittant, il dit encore 
que cet homme là ne croye pas connoitre le sentiment, 
die Empfindung, il n’a que de l’imagination. Il n’aime 
rien dans son extérieur, pas même ses façons, pas même 
sa politesse. Il nous a dit que dans la maison de Bern­
storff il a parlé comme à nous sur cet objet. En général 
ce que lui ose dire là! et comme B. l’aime. Cela me 
rend B. encore plus cher. Lavater est dans cette maison

IV 10
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ein Demokrat und Freydenker, c’est de lui seul que je 
le sais. Oh quel bien sa présence aura fait, fera et pour- 
roit faire. A eux il leur parle de Kant comme d’un 
apôtre, à nous il le réfute ou plutôt sa doctrine. Pour 
Reinhold c’est son héros partout. L. dit hier à mon 
mari lorsqu’il avoit appris que le Prince Royal vouloit le 
voir encore une fois, il dit avec une bonhommie char­
mante à Ernst, dites moi s’il y a une ou plusieurs choses 
que vous voudriés que je dise au Prince Royal, que moi, 
Lavater, je pourrois lui dire parceque je vais partir, parce- 
que je viens de Zurich et parceque je ne le reverrois 
plus, dites le moi — si je restois je ne pourrois pas non 
plus que vous les lui dire. Cela n’est il pas charmant? 
Il ajouta, „je voudrois tant me dire que j’ai été bon à 
quelque chose ici“, or il a si bien pénétré le Prince Royal 
qu’il peut avec cette volonté lui être très utile dans cette 
entrevue, oui, il est le frere du genre humain, comme 
dit Bernstorff, c’est le soleil autour duquel nous tour­
nons tous. — —

Trolleborg ce 12 juillet 1793.

------- Le bon Llano n’est plus! il a été l’ami de 
mon enfance, ensuite de ma jeunesse, il a été le premier 
à apprécier Sybille, il a prévu tout ce qu'elle seroit. Mon 
frere, le frere de Sybille ne l’a pas quitté ses derniers 
moments. Son courage ne l’a pas abandonné malgré les 
plus grandes souffrances, mon frere pleure un ami bon 
et sage, un collègue comme il n’en aura plus, car la 
jeune diplomatie de nos jours est ... . mais je vous 
laisse à deviner. — —
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Copenhague ce 2 nov. 1793.

— — Vous voyés à Tremsbuttel plus juste, plus en 
grand cette scene politique qui agite les esprits ici, d’un 
coté l’horreur qu’inspire la scene de Paris exprimée dans 
des termes propres aux lieux que fréquentent les grands, 
de l’autre coté un démagogue qui dit tout haut que ce 
traitement, précisément celui-là (vis à vis de Marie An­
toinette) étoit necessaire et cela sans entrer dans le moin­
dre détail. Ce démagogue est le célébré Heyberg qui a 
pris le moment pour en doctriner tout le parterre au 
théâtre; tous ces contrecoups, tout ce nonsens m’afflige. 
— — Je n’ai pas lu ce dernier ouvrage de Kant, hélas; 
par la mort de Hornemann je me trouve séparé de tout 
ce qui regarde cette sphere, la seule pour l’homme, 
cette de la pensée, de l’espoir d’un but immortel — —

Copenh. ce 10 nov. 1793.

— — Nous avions hier au soir Bernstorff tout seul. 
C’étoit un petit souper de 20 amis. Le prince de Hesse 
vint aussi sur la proposition du moment. Il me paroit 
avoir bien baissé de ton, ce qui lui va très bien. Il a 
mis lui même en mouvement ces discussions sur le livre 
de Schmettau, et à cette occasion il entend trop la voix 
du grand public si fort contre lui et contre le génie 
militaire. Quand il nomme les François ou leurs armées, 
il blâme toujours les démarches des généraux adversaires, 
c’est toujours leur faute, que n’y va-t-il?

ce 2 dec. 1793.

— — La lecture des gazettes que je me promets 
toujours de ne plus faire renouvelle sans cesse les tristes

10*
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impressions sur l’époque présente. Jamais il n’y eut un 
despotisme comparable, il augmente à mésure que les 
violences se multiplient, et le système de rapine a obtenu 
sa perfection. Le triomphe de la vraye réligion se 
manifeste invisiblement; il n’en existe plus du tout en 
France. Triste fruit d’une culture superficielle qui n’admet 
des idées nettes sur rien. Plus que jamais il sera né­
cessaire de prêcher à la jeunesse une réligion raison­
nable, convenable à l’Etre pensant, qui ne soye pas 
séparée à force de la vraye philosophie; nous voyons 
ce qu’elle a produit, cette philosophie sans réligion et cette 
réligion sans philosophie. Si dans ce tumulte on vouloit 
écouter la doctrine de Kant, si au lieu de le craindre on 
s’appuyoit sur son système qui n’en est pas, ah, nous 
pourrions encore alors prévoir un jour naissant de ce 
chaos si sombre. — —

ce 28 février 1794.

Vous savés sans doute le malheur. Ce chateau con­
sumé! tant de personnes en fuite, ayant tout perdu. La 
Lüttichau qui a été fort près d’étouffer m’a dit n’avoir 
rien sauvé. Mon mari passa toute la huit du feu à la 
banque fort près des flammes, je ne fermois donc pas 
l’oeil, il a sauvé tous les papiers et l’argent du Roi. Il 
revient se coucher à 6 heures. L’ordre et le calme ont 
régné partout. Le prince d’Augustenburg arrive nous 
demander de le loger avec la princesse, c’étoit le Prince 
Royal qui nous l’envoyoit. Il fallut me mettre sur pied. 
Nous avons les 2 dames Môsting, la Lôwenstern qui a 
tout perdu, des Kammerfrauen, des femmes de chambre, 
des servantes, des Kammerlaquaien, Laquais etc. Ces
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femmes en si grand nombre causent plus d’embarras que 
les altesses. Nous avons la maison lardée de gardes à 
pied, garde d’honneur pour la princesse, cela est comique. 
La princesse se sert de notre équipage, de notre chasseur, 
quoique mon antichambre soye remplie de ses laquais. 
Elle a tout l’appartement en bas que j’avois jadis. Elle 
voit du monde dans nos grandes salles. Les pauvres 
Bernstorff ont le Roi, le Prince Royal etc., c’est bien plus 
d’embarras. Nous avons à diner le prince Emile et les 
messieurs de cette cour aussi, mais les déjeuners font 
surtout le grand article, car chacun demande, entre 
autre du chocolade. Ernst est allé du conseil ce moment 
qui se tient chez Bernstorff, il se débat quand on lui 
parle de rebâtir ce grand chateau, ce n’est pas la pre­
mière idée du Prince Royal, mais au contraire d’autres 
lui parlent. J’espere que son bon esprit le conduira en 
ceci comme en tout. La Reine est à Rosenburg avec ses 
enfans, elle ira à Fredensburg bientôt, j’espere. Le pauvre 
Blucher en sauvant les diamants de la Reine a perdu lui 
même tout. Sa noce étoit fixée pour aujourdhui à Fre­
densburg. Le Prince Royal et les siens ont presque tout 
sauvé, chacun a voulu les aider, de même nos altesses 
ici, mais le prince d’Augustenburg a perdu ses papiers et 
ses livres; tous les bijoux de tous sont sauvés, il a péri 
tant de monde, hélas, entre autre l’écurier du Roi, 11 
hommes et beaucoup de matelots qui ont aidé à sauver, 
plusieurs personnes étouffées par la fumée.

samedi,

------- Hier nous avons eu la Princesse Royale, le 
Prince Royal, le prince Frédéric et son épouse, tout cela 
à la fois, en visite. Le prince de Wurttemberg étoit ici
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avec une main fracassée. Le Prince Royal va et vient, 
est si ferme, si bon. 4 mille furent distribués hier à des 
soldats et aux matelots qui ont fait des prodiges.

Copenhague ce 3 mars 1794.

— — Nos hôtes sont si bons, si aimables, si con- 
tens de tout qu’il y a du plaisir à leur en faire. Leur 
suite nombreuse est composée d’êtres honnêtes et doux, 
il faut donc oublier le tracas, et en tout il faut bien 
s’oublier soi dans un moment où tant de personnes ont 
perdu. On retrouve cependant incroyablement de choses 
et de meubles et de robes; nos altesses ici ont tout re­
trouvé, et même leurs livres (une très belle collection) 
qu’on croyoit consumée, se retrouve. Les étudians se 
sont distingués pour les sauver et de même ils ont prouvé 
leur zele lorsqu’on croyoit la grande bibliothèque du Roi 
en danger, elle l’étoit très fort, et si le vent tournoit s’en 
étoit fait. Les matelots ont dit tant de bons mots, bons 
dans le sens du bon, entre autre voyant le Prince Royal 
qui vouloit sauver chez lui des papiers, les matelots lui 
dirent: Que faites vous ici, pourquoi vous exposer, laissés 
nous ici, et vous ne perdrés pas une épingle; ils ont dit 
vray, il n’a rien perdu. La Reine logée chez le com­
mandant de Rosenborg commence à plaisanter sur la 
catastrophe. Notre maison est ouverte, chacun veut voir 
nos altesses, et vous savés que nos portes ne se ferment 
guere en général. Ce moment ci on nous en veut du 
bien, et il me semble qu’il vaut mieux se sacrifier un 
peu plus et faire les choses galament. Je voudrois bien 
savoir le terme de cette brillante existence mais tant que 
le Roi n’est pas dans sa nichée on ne pense pas à nous
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autres. L’esprit publique est tellement pour la famille 
Royale ce moment, qu’on ne pense et n’entend que sou­
scriptions de differentes sociétés pour venir au secours du 
Roi. Le palais de Moltke est acheté pour le Roi et 
Prince Royal, tout meublé tel qu’il est pour 45 mille écus. 
La maison de Reventlow est à nos altesses pour 37 milles 
800 Rd. de notre argent. Le marché s’est fait avec Kir- 
stein ce moment.

Copenhague ce 9 mars 1794.

------- Nos altesses nous resteront une grande partie 
de la semaine, car il leur faut dans la maison des lits et 
meubles de nécessité, napage etc. Dans la suite ils doivent 
tout se fournir eux mêmes. Louise Augusta fait tous 
les jours plus ma conquête, c’est un caractère celui-là, 
et dans son esprit je trouve une délicatesse, une finesse 
dont je ne me doutois pas auparavant, avec cela un coeur 
si vray, si simple, si bon. Elle ressemble beaucoup à 
sôn frere. Je voudrois que la princesse Marie eut autant 
d’analogie avec lui. Elle est indolente, d’une douceur 
qui ne m’intéresse pas, et je la crois peu capable d’un 
sentiment profond, mais bonne mere, épouse tendre. Le 
prince est au lit. C’est dommage que son physique est 
si foible. Son frere Emile qui dine tous les jours ici, est 
en revenge fort et robuste, il est bon garçon et gagne à 
être connu.

Le prince d’Augustenborg a un petit ton sec et pé­
dant qui n’admettroit jamais une liaison intime. Si vous 
pouviés cependant voir combien ce ménage est heureux, 
combien le mari et la femme se conviennent, s’aiment, 
quelle vraye cordialité entre eux, cela me touche souvent
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Depuis que je connois plus Louise Augusta je regrette 
pour son frere cet éloignement, cette soeur pourroit lui 
être très utile car elle fait des progrès tous les jours. 
La princesse Marie n’est venue qu’une fois voir sa belle 
soeur, tandis que celle ci y va tous les jours. On voit 
donc à qui est la faute.

ce 20 may 1794.

— — Guldberg qui est établi chez son Telemaque 
est venu nous rendre visite à Seelust hier, il a pris l’air 
d’un gros bourgeois de Jutlande; son ton est le même, 
mais sa physiognomie a perdu cette astuce du courtisan. 
Il a jérémié sur la France en bon Jutlandois. — --

Seelust ce 31 may 1794.

— — La réputation de Grönland comme jacobin 
prouve bien qu’il faut ouir de ses propres oreilles et juger 
par soi. Il a une joye si vive, si profondément sentie 
de voir finir enfin le regne des jacobins, il croit qu’ils 
ont fini et il a chanté un hymne sur ce que les Volks 
Versammlungen à Paris finissent aussi, mais il n’est pas 
moins républicain zélé, et il faut le juger, cet homme 
singulier, non sur ses paroles, mais sur ses actions, sur 
ses motifs, ah, plut à Dieu qu’il y eut beaucoup d’hommes 
à lui comparer dans la vie active. Je souhaite pour moi 
même agir jusqu’à ma derniere heure comme lui. Vous 
pouvés m’en croire, je l’ai tant suivi et je le vois tous 
les jours. Il est établi avec sa très bonne femme à Chri­
stiansholm. C’est le plus heureux ménage possible, il est 
très utile à mon mari. — —
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Seelust ce 13 juin 1794.

------- Marezoll a diné ici hier, il me plaît tout à 
fait, c’est le ton franc et uni d’un montagnard, il est né 
in dem Erzgebürge. Son premier sermon a fait grande 
sensation et a plu généralement, il m’a dit qu’il étoit ce­
pendant tout malade ce jour; il est certainement un 
homme très éclairé, très peu théologique dans le stricte 
sens, enfin, lui et Christiani s’entendront, mais pour les 
dehors ils sont bien différents.

Le Prince de Hesse et Staël ont passé ensemble 
chez moi toute une aprèsdinée. On a nommé les Fran­
çois et il falloit de l’art pour tourner en plaisanterie ce 
qui auroit pu devenir trop sérieux. Staël est de l’école 
républicaine mais il n’est point de la secte sanguinaire, il 
est doux et humain, il a été lié avec les girondins, en 
partie formé par eux, mais il ne parle pas le français 
comme un homme qui a été 20 ans à Paris.-------

Il n’y a que le Danemark où on ose parler haut 
parceque le ministère et le Prince ont la conscience 
bonne. Il faudroit, dit Ernst, par politique employer tou­
jours dans les affaires les démocrates (s’entend les gens 
qui le sont de bonne foi et avec un caractère moral). Si 
Moltke avoit obtenu une place ici, si l’on eut occupé il 
n’eut pas écrit son livre, il n’eut pas fait cette course 
jacobine à Mayence, enfin, surtout il eut bien travaillé, 
car il a des facultés. Si notre fameux Colbiôrnsen n’étoit 
pas très fort dans les affaires ici, il seroit un dangereux 
démocrate ou démagogue, le voila tout zélé pour la 
monarchie tout en parlant librement de la France.
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Seelust ce 11 septbr. 1794.

------- Le cousin Turpin, dit fou dans la maison de 
Lövendal, est un bon et aimable homme, mais ayant passé 
5 ans au Canada étant pélérin, botaniste etc. son habit 
n’est pas de la derniere coupe, ni ses cheveux très frisés, 
il a le ton doux et parle très bien. C’est la langue 
danoise qui le gene ici pour parcourir le pays, car il ne 
sait pas l’allemand, et la langue des iroquois ne l’avance 
pas ici.-------

Seelust ce 15 sept. 1794.

— — Hier encore Ernst et moi avons bien joui de 
la plus belle journée possible. Notre bon Turpin et le 
jeune Purgstall étoient des nôtres avec Grönland et sa 
très bonne femme. Nous avons erré plusieurs heures au 
bord de la mer qui étoit calme comme une glace la plus 
limpide; jamais je ne la vis si belle, couverte de vais­
seaux, qui tous se miroient devant nous, et ce rivage 
boisé dont le tableau se doubloit dans la mer, c’étoit divin. 
Ernst a grimpé toutes les collines comme un jouvenceau, 
et Purgstall, enchanté de voir un tel ministre, étoit dans 
le ravissement; il aime Ernst avec passion. Si ce jeune 
homme tel qu’il est ne possédoit rien, nous l’adopterions 
d’abord pour notre fils, mais je crois que ses possessions 
surpassent les nôtres. Turpin vis à vis de rien se trouve 
aussi riche que le plus possessioné, nous avons beaucoup 
discuté cela ensemble hier. La journée a fini par l’hymne 
des Marseillais, mais chut la dessus; quand Turpin l’a 
entonné avec cette vivacité, cette énergie d’un François 
républicain, je fus saisie; ils ont à peu près fait tout ce 
qu’ils promettent de faire dans cette chanson trop guerriere
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au reste, mais bien faite pour enflammer. La soirée a 
fini avec un ouvrage de Reinhold. — —

ce Mardi 27 janvier 1795.

-------Le bon Schulz est tantôt mal, tantôt mieux, 
il parle d’un voyage vers le sud, cela le ranime. Il a 
eu grand tort d’aller à Rothschild. J’ai fait mon mieux 
pour l’en dissuader. Mais comment pouvés vous mécon- 
noitre Schulz au point de croire qu’il l’a fait par cette 
loyauté mal entendue, non, il l’a fait par passion pour 
sa musique. C’étoit sa production favorite, enfantée pen­
dant sa fievre, on dit qu’elle est sublime, c’étoit pour 
faire bien aller l’orchestre lui même, pour jouir de sa 
composition, et puis on a fait un tapage dans cette église, 
il n’en a pas même eu la jouissance, mais il faut par­
donner à Schulz un tel enthousiasme, il n’a pas plus 
pensé aux principautés que vous. Schulz est réelle­
ment un de ces hommes extraordinaires qu’on n’appré­
ciera bien, que quand il n’y sera plus. Que fait Reichard? 
Pourquoi a-t-il brusqué son affaire. Fichte est en tous 
sens mon héros. Ces 6 Vorlesungen sont admirables, et 
ce qu’il dit de Rousseau m’a enchanté, mais on dit que 
ces Vorlesungen, die seine Lieblings Beschäftigung waren, 
dass er die nicht mehr halten darf, d’où part ce coup? 
Fichte a très bien dit une fois: Wir haben noch keine 
Gelehrte, nur Kinder in der Gelehrsamkeit.-------

Copenhague ce 21 février 1795.

Ernst commence de plus en plus à languir après 
une époque de repos qu’on se doit enfin et que je dois 
désirer à cause de sa santé qui à la longue se mine, il
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y a des cas sans doute où il faut se dévouer à la patrie, 
mais vu les mesures médiocres auxquelles on semble s’en 
tenir, l’aspect change; à vous dire vray, depuis que l’on 
a confié à H. un département très important, depuis que 
l’on semble aussi indifférent que jadis sur les qualités de 
ceux qu’on choisit pour gerer — ceux qui sacrifient tout 
pour gerer à coté d’eux ne peuvent plus éprouver ce zele, 
quand je dis on, c’est Bernstorff et Leeboo, celui-ci qui 
se distingue de toute sa classe, n’est pourtant pas l’homme 
qu’il faut de nos jours au timon et il s’entoure médiocre­
ment, la machine déclinera peu à peu comme partout 
ailleurs. Bernstorff et votre bon frere ainé avec leurs 
bonnes intentions ne voyent pas assés que les tems 
changent — ils ne restent pas au courant de la marche 
nouvelle de la pensée ; de nos tems un ministre doit lire, 
et lire autre chose que ses cahiers, documents etc. B. lit, 
mais ne trouve que ce qu’il veut trouver à peu près dans 
les livres; pour votre frere il n’a pas le tems de suivre 
l’esprit du siecle, et l’autre jour il dit dans un accès de 
zele à Ernst: J’espere que toute cette philosophie de 
Kant sera dans peu exterminée; notés qu’il n’a jamais 
lu une ligne de K. Ernst lui répondit: Aussi peu que la 
mathématique sera renversée, mon cher ami! — Ceci le 
frappa.

Le jeune Berger, neveu de notre bon Berger, est 
revenu de Jena, un excellent jeune homme, il a publié 
un petit écrit en Danemark très bien écrit, mais très 
hardi, où il invite l’homme à penser, il est élève de 
Fichte. Ce livre a fait grand bruit et sensation. On 
crie, et surtout les professeurs crient contre ce jeune 
homme (c’est là son premier crime). Tetens surtout est
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en fureur et s’attache à dénigrer tout ce que Kant a 
jamais dit ou pensé; ce célébré Tetens ne comprend pas 
que sa philosophie ne l’emporte pas, car il prouve que 
l’homme est là, à son point, et qu’il ne peut plus avancer 
que pour retrograder, nous connoissons ce système. En 
attendant les sermons de Marezoll, très admirés des uns, 
scandalisent les autres, son église est remplie comme un 
oeuf — on y accourt pour entendre des choses nouvelles, 
mais son éloquence ravit et entraine. Il a dit dimanche 
passé, dass nicht jedes Wort in der Bibel Gottes Wort 
wäre, il a parlé assés clair sur le vieux testament. Enfin 
tout se discute de nos jours, et la vérité n’y perdra pas.

Copenhague ce 27 février 1795.

-------Les sermons de Marezoll commencent à faire 
trop de bruit. Le voila tout à coup tombé comme un 
hérétique dangereux, enfin tout a changé et l’évèque 
Balle fulmineux. Des impartiaux m’ont assuré que dans 
les autres sermons de Marezoll il a dit des choses bien 
plus hétérodoxes mais qu’on lui a passées. Je vis hier 
une chanson danoise qui circule partout dans des cahiers, 
almanachs, remplie d’esprit mais des sarcasmes les plus 
forts possibles contre les anecdotes scandaleuses du vieux 
testament. Cette chanson dont il faut rire, mais qu’il 
faut blâmer, passe de main en main comme tant d’autres 
pamphlets de ce genre, et dans ce moment on ne permet 
pas qu’un homme éclairé et bien intentionné parle clair 
sur des sujets si attaqués, c’est ainsi qu’en craignant les 
lumières on appelle les ténèbres, et l’on prépare un choc 
violent. — —
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ce 7 mars 1795.

— — Comme les diplomates ici ont changé leur ton 
sur les François! ils les nomment avec égards, ils dinerent 
tous ici hier, et chaque détail sur Pichegru que j’avois la 
bonté de leur donner, leur fit un plaisir! cela a bien 
amusé Ernst. Le chargé d’affaires anglais me dit d’une 
mine composée: et j’apprends que les François se con­
duisent si bien en Hollande. J’aurois pu lui répondre: 
Oui mieux que les Anglais n’ont fait, mais je lui dis 
assés sechement: Oui, très bien. — —

Copenh. ce 14 mars 1795.

------- Je ne vous parlerois pas de Copenh., ni des 
pamphlets qui occupent la ville, on a voulu punir plu­
sieurs auteurs pour des bagatelles, des chansons de bali­
vernes. Il y en a eu plusieurs condamné à des amandes, 
et voila le publique en rumeur qui s’intéresse vivement à 
ces pièces, à ces auteurs qui sans ce bruit eussent été 
oublié au bout de 4 jours. Leur défenseurs disent des 
choses mille fois plus fortes que tout ce qu’on leur re­
proche, et ces défenseurs sont des avocats, gens à talent 
qui peuvent tout dire en sauvant les formes qu’eux 
connoissent. En attendant il a paru 2 brochures ex­
cellentes sur la liberté de la presse. L’un a sur le 
titre: Til Kronprintzen og Bernstorff, il y a beaucoup de 
bon. L’autre brochure a pour auteur un disciple de Kant, 
dont il n’est pas compris, mais il contient de bien 
bonnes choses. Voila ce qui occupe Copenhague en 
défaut des nouvelles dehors.
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Copenh. ce 28 mars 1796.

— — Demain nous avons à diner la vieille Münter
et tous les siens. Depuis le bon Münter est mort nous 
ne tenons au reste à eux que par la Brun. Celle-ci a 
fait venir de Lubeck un jeune homme de mérite pour 
être gouverneur de son fils et pour aller avec elle faire 
le grand tour. Cet homme arrive ici malade et a été à 
la mort. — Ne croyés pas que Baggesen donne dans les 
illuminés, s’il a fait semblant de s’en occuper (ce que 
j’ai toujours ignoré), il l’a fait pour obéir au duc qui est 
très peu mur encore sur bien des points malgré tout 
son savoir; mais Baggesen de son propre être n’y est 
pour rien, ou il auroit mal lu les ouvrages de Kant, ou 
il ne seroit pas ami de Reinhold comme il l’est. Ici il 
n’est jamais question des illuminés, et nous n’avons 
rien à craindre de cette manie. Il paroit de bons pam­
phlets danois, mais rien dans cet esprit là.-------

Copenh. ce 4 avril 1795.

— — Je suis de votre avis sur le danicisme, et je 
voudrois le graver dans le coeur de tout bon Danois. 
C’est pourquoi j’ai tant conseillé à ce jeune Guldberg de 
faire un voyage, il désire avant tout de voir la Suede, il 
est un poete charmant et ces rochers le tentent! Lui et 
2 autres littérateurs sont rédacteurs d’une feuille danoise 
et suédoise que lient les 2 nations, je lis le Suédois 
presque comme le Danois. L’idée est très bonne, car 
c’est un commencement de la déstruction des préjugés.

Il y a une orpheline de 4 ans dont je rafolle, le pere 
étoit ménuisier à Gluckstadt. Cet enfant est pétrie de 
grâces et de talents, je crois que je ferois la folie de la
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prendre sous ma tutele sans la rendre dame. Elle danse 
avec une grâce, un maintien, est comme inspirée quand 
elle entend le violon, pas jolie, mais si bonne et si par­
faitement tournée. Ernst en rafolle aussi, elle est remplie 
d’esprit. — —

Copenhague ce 16 may 1795.

------- Berger nous quitte demain pour faire une 
tournée de 2 ans pour se former. Son livre si horrible­
ment traduit l’a désolé. Il n’a rien dit de nouveau mais 
en danois on n’a pas encore dit choses pareilles, et 
Fichte a écrit en allemand, n’oubliés pas! ceux qui 
affectent de mécomprendre Berger sont plus à blâmer que 
ceux qui tout de bon sont choqués du nouveau dans ses 
idées, toujours ses motifs à lui sont purs. L’affaire de 
Fichte n’est pas bien connue, mais je crains qu’il a quitté 
Jena trop brusquement, la jalousie des savans a triomphé 
par là avec trop d’éclat. Vous me nommés les lettres 
de Schiller, elles m’ont bien occupé. J’avois écrit sur 
cela quelques lignes à la Baggesen qu’elle a montrées à 
Schiller sans doute, car il m’a écrit une lettre avec le 4 
cahier der Horen. Je crois que je vous enverrois cette 
belle lettre car comme il ne me connoit pas, tout le flat­
teur pour moi tombe. Hier au soir l’aimable Jean Po­
tocki passa avec nous la derniere soirée. Krudner en 
étoit, et la conversation étoit fort intéressante.

Staël est au comble du bonheur, mais cette famine 
de Paris me troubleroit à sa place. L’on a envoyé d’ici 
beaucoup de grains pour eux qui ont été arreté par les 
glaces, mais qui bientôt y seront. Nous les aidons donc 
par le fait, les Suédois par les paroles, et encore
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paye-t-on ces belles paroles comme on nous paye nos 
grains. Ne croyés pas que la Suede aye fait ceci par 
conviction ou par principes, ils y sont à sec de principes 
comme à sec d’argent, en attendant je ne doute pas que 
la République ne soit bientôt avouée.

Seelust ce 29 may 1795.

------ Votre frere ainé pense tout de bon à cheminer 
vers vous. Sa présence en Holstein me fait un plaisir, 
ne fut ce que pour donner la peur à ces nobles, défen­
seurs de l’esclavage. Vous fériés bien d’en dire un mot 
aux vrayes places pour qu’on sente que notre gouverne­
ment est très intentionné de s’occuper aussi des paysans 
holsteinois, mais qu’on seroit charmé ici d’être prévenu 
par les proprietaires. Il faudroit faire sonner un peu tout 
ceci, et la ferme volonté du Prince Royal sur ce point; 
d’un autre coté je voudrois que dans vos lettres aux 
Bernstorff vous fassiés un peu sonner le triste chef qu’on 
a donné au département des douanes ; grâce à son ineptie 
on fait sortir force grains du pays etc. Bernstorff com­
mence à le sentir, cela a bien des suites qui affligent 
Ernst, je voudrois qu’on sente l’importance des suites 
d’un tel choix pour un département. Haxthausen est un 
vieillard infirme, foible et borné, lui n’y peut rien, mais 
ceux qui l’ont choisi; Brandt à la tête de la chancellerie 
danoise est un' pendant assés symétrique. Voila des cotés 
bien foibles pour un gouvernement, qui pourroit servir de 
modèle à b Europe; hélas, le Prince Royal est souverain, 
et le language vray, énergique n’atteint pas son oreille, 
il a tant de bon, il vaudroit la peine de travailler à le 
bien éclairer. Mais quand on le croit parfait, il ne reste

IV il
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qu’à l’admirer, ich gönne ihm alles Gute, auch die Stimme 
dés Freundes zu vernehmen, auch die Wahrheit immer 
zu hören.-------

Schmidt, qui va vous donner tout Kant en latin, 
demeure avec Grönland à Christiansholm. Grönland très 
occupé pour le Roi est peu utile à Ernst, il aime trop la 
liberté pour se gener et pour nous vouer de bonne grâce 
les moments de reste — malgré tout ceci qui n'est rélatif 
qu’à nous, il est un être très aimable, bien intéressant, 
mais depuis Kirstein nous n’avons rien trouvé de sem­
blable, ce Kirstein est toujours le même, une sérénité 
charmante accompagne ses pas, il est incomparable. Sa 
belle mere la Cramer étoit au mieux avec lui et sa 
femme. Nous ignorons encore le testament. Je voudrois 
pour Charles Cramer que la part de chacun fut plus 
considérable, on parle de 16 milles écus à partager en 
6 ou 8 parts je crois.-------

Seelust ce 5 juin 1795.

— — Je fus avec Ernst près de la scene active de 
Nörregade et à pied à la grande place qui est le garde- 
meuble général. Le peuple est si agissant, si calme, si 
tranquille. Tout le rempart est comme un camp, tout 
garni de meubles, femmes et enfants, chiens, oiseaux etc. 
Blaagaard est rempli comme un oeuf. L’éveque s’y est 
aussi réfugié. L’on dit qu’il s’y trouve ce moment des 
effets sauvés pour plus de 300 mille. Le Roi fait distri­
buer pain et biere gratis les premiers jours, de même les 
paillasses pour litières, des fourages. Le Prince Royal a 
été partout, très actif, très énergique, très humain, deux 
nuits sur pied sans cesse. La maison de Anker est
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sauvée, ce qui a conservé toute la Oster-Strasse ; c’est 
le Prince Royal, qui l’a rendu possible. Presque toutes 
les auberges sont brûlées, le club anglais etc.-------

Copenh. ce lundi.

Nous voici bien tranquillement, car tout est fini, et 
c’est au Prince Royal que nous devons d’avoir sauvé la 
grande partie de la ville. La Nôrregade a moins souffert 
qu’on ne croyoit, vu que la tour de Notre Dame fut sau­
vée, si celle-la eut brûlée, tout le quartier étoit réduit en 
cendre. La maison de l’évèque, de Marezoll, de la Mün- 
ter existent encore, celle de l’évèque très peu endomagée; 
tout le jardin de Rosenburg, das Exercier Haus, tout est 
rempli de monde, c’est comme un camp, et plus de mille 
tentes sont déjà dressées à la grande place verte hors de 
la porte d’est. A ces occasions le militaire est bon. Le 
feu cessa hier après diner à 4 heures.

Le Prince Royal a toujours été sous les flammes et 
sur pied 2 nuits de suite; le maitre de police s’est con­
duit à merveille une fois devant ses yeux et près du 
Prince Royal. 3 hommes ont péri sous les ruines, dans 
le moment le maitre de police prit leur place pour enga­
ger les autres à aider et dit pour les inviter: la mort 
n’est rien quand on est où le devoir appelle. Il réussit 
à rassembler du monde à cette place où il y avoit du 
danger. Un matelot a dit un bonmot en passant une 
église, où l’on sonnoit les cloches pour le service divin: 
Det var jo en sand Ugudelighed at gaae i Kirke idag. 
Effectivement les prêtres ont eu tort, aussi y avoit il 
telle église où personne n’est venu, à d’autres 10 à 20 
personnes — c’étoit au fort de l’incendie.

il*
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Seelust ce 25 juin 1795.

------- Tous les grands de la flotte suédoise ont été 
chez nous, ils sont grands de tailles, beaux, bien décorés, 
mais l’amiral est un hâbleur. Hier Jacqueline a vu chez 
moi notre jolie duchesse de St. Théodore qui avec le 
corps diplomatique nous faisoit visite, au reste ce corps 
est bien fondu, et Krudner seul reste pour nous, mais je 
fais voeux de ne plus me lier avec un ministre de 
Russie. Il ne parle pas du tout de son départ, et il est 
content du Danemark, parceque nous sommes moins em­
pressés que nos voisins à rendre hommage aux François 
et que nous ne nous sommes pas vendus comme les 
Suédois l’ont fait. Voila de grands services que Bem- 
storff nous rend.

Seelust ce 14 juillet 1795.

------- Les loyers sont haussés du triple pour le 
moment. C’est incroyable comme quelques uns en 
abusent, d’autres au contraire. On commence à se loger, 
et ce Christianshafen si méprisé est plein! heureusement 
il y avoit place. Chacun se range, chacun fait ce qu’il 
peut, mais l’approche de l’hyver! Je frémis en y pen­
sant. Tous les soucis de l’état qui retombent sur Ernst 
et avec ce coeur si prêt à sécourir. Le Prince Royal a 
un coeur aussi pour sentir à coté du coeur plein de 
courage, il a pétillé souvent, dit-on, pour se jetter dans 
les flammes, pour prendre une hache, une pompe etc. 
Votre frere et ses fils ont travaillé comme des manoeuv- 
riens. Les matelots donnoient vrayment un exemple 
touchant de dévouement. — Bien des gens sont aidés 
et sécourus de la bonne manière, d’autres abusent de
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ces dons répandus, ce pain, cette biere gratis, il faudra 
y mettre un terme. Mais on veut le bien, voila l’essen­
tiel. Un chapelier très industrieux, la veille très riche, 
avoit tout perdu, mais, dit-il au Prince Royal: Vous 
pouvés m’aider, me relever par un mot. Que vous faut-il, 
dit le Prince. — Une maison. — Et laquelle? — Donnés 
moi le Falkonier Hof, j’ai là de l’eau, des batimens, de 
la place etc. Soit, dit le Prince, qui le connoissoit pour 
un brave homme. Mais qui l’occupe maintenant? — Vos 
faucons. Et la maison étoit à lui. De même un digne 
excellent imprimeur a perdu toute son imprimerie, tout ce 
qu’il possède. Mais en lui avançant d’abord une somme 
qu’il rendra un jour, il est relevé, il est riche. Cet homme 
nommé Schulz avoit fait la conquête de Ludvig peu 
avant son départ, un homme éclairé, grand favorit du 
public, et, croyés moi, ce public de Copenhague tout 
démocrate qu’il est, vaut son prix, il s’est bien montré.

Ce Schmidt est un digne disciple de Kant, avec cela 
tant de feu, de clarté, de précision, il a fait des poésies 
très belles.

Copenhague ce 23 novembre 1795.

------ Nos bons émigrés nous ont quittés le 21 comme 
la Porte l’avoit toujours prédit, car il avoit vu marquer 
trois fois au moins des 21 par des congés que son 
coeur n’oublie pas. Ils étoient émus en nous quittant et 
nous les regrettons beaucoup, mais on m’assure qu’ils 
seront heureux, que leurs jours seront paisibles et qu’en 
tout sens il ne leur manquera rien. Leur démeure est 
charmante, et toutes les commodités possibles les attendent, 
et puis cet intérêt dont ils sont si capables.



166

Depuis que Schulz, pour aller à Lissabon, a été jetté 
sur les cotés de Norvège, je n’ose plus calculer, il a écrit 
de là à Kirstein, très content d’avoir vu enfin la Norvège, 
se louant beaucoup de Warnstedt, mais peu de sa santé 
qui étoit la même.-------

Coph. ce 24.

Carondelet est déjà tout initié ici, dans toutes les 
sociétés, son ton est ici très doux, très modeste. Chré­
tien l’aime tant, et on dit tant de bien que je commence 
à croire qu’il le mérite. Il voudroit une petite place, mais 
pour un étranger, un émigré ici — je crois qu’il n’y a 
rien.

Wendt dina ici hier avec Grouvelle et Rivais, qui 
m’a dit du bien des 5 membres du directoire. Rewbel, 
un Allemand, a le sens droit, une grande probité, pew^de 
brillant. Carnot qui s’est tant distingué dans les comités 
militaires est un républicain inébranlable. Barras doit 
s’être beaucoup distingué comme général aux armées des 
Pyrénées, il est d’une famille noble et ancienne. Rivais 
ne m’a pas donné grande idée du jeune Roi de Suede, 
mais il a 17 ans, il a des goûts frivoles de son pere 
sans avoir son activité.-------

Copenhague ce 29 nov. 1795.

------- Le duc d’Augustenburg vient nous lire les 
soirs ce dernier ouvrage de Condorcet que je vous recom­
mande, sur les progrès de l’esprit humain, écrit dans son 
triste exil avec ce calme et cette modération, cette ju­
stesse et clarté. Le petit duc avec sa foible voix nous lit 
presque 3 heures de suite, il aime Kant et ses disciples 
moins que jamais, il a parcouru les premières feuilles du
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dernier livre sur la paix et en parle comme d’une pro­
duction médiocre, nous ne l’avons pas encore ici. Bag- 
gesen ne l’a donc pas converti pour son apôtre.

Ernst voudroit que Ludvig, sans être précisément 
député titré de la chancellerie danoise, qu’il eut la fonc­
tion et le soin des écoles, de toute cette partie enfin, cela 
ne pourroit le fixer à Copenhague que 2 ou 3 mois de 
l’année, il ne seroit pas en concurrence pour signer avant 
ou après tel ou tel, car il ne voudroit pas de la pre­
miere place pour son nom. Enfin, cette idée m’a paru 
excellente et j’espere que cela s’agitera à son arrivée ici.

Grouvelle qui a vu Luckner plusieurs fois en a été 
très content, m’a-t-il dit; son collègue Mr. Rivals, part 
aujourd’hui. Il n’est pas édifié de la Suede, surtout pas 
de la noblesse qui hait et déteste le Roi, c’est à dire 
un Roi quelconque, il dit qu’on lui tenoit là dessus 
des propos indécents, et il ajoute qu’il étoit bien plus 
pour le Roi que pour la noblesse, celle-ci a la peuple 
contre elle.

Copenhague ce 8 decbr. 1795.

------- Le Prince Royal a eu le malheur de perdre 
cet enfant qu’il avoit fait inoculer, c’est bien triste. Cal- 
lissen qui sort d’ici, me dit qu’il croit qu’une autre ma­
ladie s’est mélée aux petites véroles, le bras de l’enfant 
étoit presque noir et tout le corps rouge. Malgré cela 
Bang a dit hier matin qu’il n'y avoit pas de danger, et 
avant 6 heures de l’après diner l’enfant étoit mort, il a 
appellé hier matin Aaskow qui a d’abord dit qu’on ne 
pouvoit plus la sauver. Je vous avoue que ce Bang 
m’est contraire. 11 est entouré de malades, de fievre
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scarlatine, et il touchoit tous les jours à l’enfant tandis 
que votre frere aine n’osoit venir au palais par la crainte 
d’épidémie, aussi Callissen croit que c’est cette fievre 
scarlatine qui s’est mélée aux petites véroles. Le Prince 
Royal est inconsolable et se fait des reproches d’avoir 
inoculé la petite. — —

ce 23 mars 1796.

Je voulois jaser avec vous, et voila ma chambre 
qui a été remplie sans cesse — entre autre le jeune Nie- 
buhr est arrivé, nous nous sommes déjà parlés, il m’a 
bien touché par la bonhommie avec laquelle il me pria 
de le traiter comme un jeune homme qui connoit peu 
le monde, et avec cela so reif in seinem Urtheil. Sa 
physiognomie, je trouve qu’il ressemble à Schmidt. Tout 
cet article Niebuhr est pour Purgstall comme aussi cette 
lettre de Schiller, à peine puis je croire à ce rapproche­
ment de notre bon Purgstall, embrassés le de ma part 
bien, bien comme mere et soeur.

Copenhague ce 28 juin 1796.

Je suis un moment en ville à l’occasion du bon 
événement. La duchesse accoucha ce matin à 6 heures 
d’une fille bien portante, grande, grasse et blanche qui 
pese 9 Je viens de là ce moment, et le petit duc 
très fier et content me présenta sa petite qui réellement 
est jolie. Il étoit tout exalté, si heureux et satisfait, ne 
l’ayant pas quittée un moment pendant la nuit. La Mô- 
sting est béatifiée. Elle se sent grandmere. Baggesen 
aura aujourdhui réponse positive du duc: Marschordre, 
car le Prince Royal a répondu et consenti à tout l’arrange-
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ment. Il étoit tems, je crois, qu’il quitte cet élysée. 
L’ennui des champs élysées l’y eut atteint. — —

Seelust ce 1 juillet 1796.

Nous sommes ici à Seelust dans les altesses et les 
royautés sans fin, et le prince Frédéric avec sa famille 
entière est à Seelust comme chez lui. Les enfants m’in­
téressent. Il voudroit être bon pere, et jamais je ne le 
vis plus volontier. Hier au parc une rencontre de toute 
la famille qui se mit à promener avec moi vers Seelust, 
me mit dans le cas de leur offrir encore du thé chez 
nous. Il l’accepta joyeusement, nous cheminions le long 
de la mer, quand notre courreur vint haletant me dire 
que la Reine étoit à Seelust. Le pauvre Ernst en pro­
fonde négligée, la plume à la main, fut obligé de paroitre, 
car quoiqu’on eut dit à la Reine que la maison étoit 
vuide elle vouloit descendre. Nous la trouvâmes donc 
établie sur le banc au haut de la source, et quand j’ap­
pris qu’elle étoit à Seelust, je me jettois dans notre petit 
carosse qui nous suivoit, pour arriver plus vite. Croiriés 
vous que le prince Frédéric (qui avoit aussi à notre suite 
son équipage royal) me demanda la faveur de se mettre 
à coté de moi dans mon petit carosse. Tous les enfans 
et la Guldencrone nous suivoient à pied et vinrent peu à 
peu. C’étoient des transports de joye de la part de la 
Reine à mésure qu’elle voyoit arriver la chere nichée, 
même le petit Ferdinand en étoit. S. M. étoit radieuse 
et couleur de rose comme je ne la vis jamais, me donnant 
cordialement la main à la promenade, assise au milieu 
de nous tous sur son banc; elle resta jusqu’après le cou­
cher du soleil et retourna en voiture ouverte par une
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soirée divine. Ses 2 pauvres dames d’honneur croyant 
passer un jour bien libre étoient venues se récréer à 
Seelust. La rencontre ne fit pas plaisir mutuellement, pour 
eux c’est fête de ne pas se voir. Le prince Frédéric 
aussi n’étoit pas du tout heureux de voir la maman à 
Seelust. La pauvre Guldencrone est traittée comme une 
première femme de chambre tout au plus, c’est triste. 
Elle est trop douce.

La Reine s’avise de celebrer par un diner d’amitié 
le jour de naissance, jeudi, de la duchesse accouchée, et 
a insisté sur ce que nous en soyons, de sorte que cela 
nous rogne un jour du petit séjour à Hellebek. 11 est 
vray qu’on est victime de leurs bontés, moi qui ne vient 
jamais chez celle. Comment peut elle encore me tant 
favoriser? Ce moment la duchesse d’Augustenburg est 
son héroine.

Hellebek ce 6 juillet 1796.

— — Ernst est ce moment à la chasse avec une 
foule de messieurs, entre autre Kirstein et Marezoll. J’ai 
fait en attendant une promenade solitaire au bord de la 
mer jusque vers Odins Hügel qui ce moment est un peu 
modernisé, car nous avons fait enclaver le sommet pour 
une plantation qui promet assés bien. C’est là dans ce 
lieu solemnel où nous espérons reposer dans la tombe. 
Ernst regrette tant de n’avoir pas depuis longtems fait 
planter, mais ce n’est que d’à présent qu’il a été possible 
d’y placer un homme affidé qui prend soin de la place. 
Il demeure à quelques cent pas de la colline. Ernst vou­
drait bien occuper lui même cette retraite champêtre et 
je n’aurois rien contre, vous le savés-------
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La Reine est tombée malade à la suite de sa tournée 
à Seelust retournant en voiture ouverte après le coucher 
du soleil.-------

ce 7 juillet.

-------La Reine qui a été fort mal est encore foible. 
Quand elle apprit hier que j’étois en ville et que j’avois 
demandé avec intérêt de ses nouvelles elle me fit venir 
chez elle au moment où elle quittoit le lit pour la pre­
mière fois, établie sur son sopha, elle avoit déjà bonne 
mine et seulement foible. Nous eussions été inconso­
lables si à Seelust elle eut cherché le terme de sa vie. 
Elle étoit hier d’un air gracieux! je lui demandois si elle 
vouloit voir Louison, elle la fit d’abord entrer et s’occupa 
d’elle avec une tendresse! au sortir la petite folle me dit: 
Vous ne faites pas les révérences assés profondes (car 
sans doute elle voyoit que j’en faisois un peu plus qu’à 
l’ordinaire), sur quoi pour amuser la Reine je lui dis: eh 
bien, comment faut il les faire? Alors elle avec mille 
singeries à sa façon se prosternoit affectant un air de 
respect joué qui amusa beaucoup la Reine, enfin sa for­
tune étoit faite si — le régné n’étoit passé. Mais il est 
sûr que la Reine rafolle des enfants et possédé un talent 
pour les amuser dont je ne me doutois pas.-------

Seelust ce 16 juillet 1796.

Ernst ne veut absolument que Louison — fut elle 
née princesse, dit il — nous donne le titre de parents 
comme nous ne le sommes pas. Je n’ai pas tout à 
fait ce sentiment, et si elle n’avoit qu’un vieux pere ou 
une mere, habitans de chaumière, je voudrois volontier 
un titre de parenté, mais elle a une petite vilaine soeur,
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un vautrien de frere, encore un autre tout petit frere, 
tout son cousinage des Grönland et Schütz, tout cela fait 
que nous sommes décidés contre le titre comme nous 
sommes décidés pour les sentiments et devoirs de mere 
et pere. Cet aimable enfant s’enoblit, croyés moi, de 
jour en jour, et il n’y a pas une nuance autre qu’il ne 
la faut dans le réel de notre rélation.-------

Grouvelle fut chez moi hier, il avoit en bouche le 
mot de paix sans cesse et cachoit assés modestement 
son triomphe, il n’est pas du tout mon idéal d’un répu­
blicain. Les Baggesen s’établissent chez nous à Seelust 
ce soir, je les ai trouvés en ville dans un taudis, les en­
fants très sales et mal élevés, mais chut la dessus, je 
crains un peu ce petit huron pour Louison. La pauvre 
femme n’apprendra jamais les fonctions d’une mere de 
famille, et lui me paroit so unstät, so unbestimmt, so gar 
nicht mänlich, tout cela se pardonne à un jouvenceau 
sans culture ni expérience, mais quand les grâces naives 
n’y sont pas et qu’il y a d’une autre part de grandes 
prétentions. 11 n’avoit au bout du 4ieme jour pas vu 
la duchesse ni l’enfant, il s’en occupoit peu, à peine le 
duc qui nomme cet ami bien froidement et qui m’a fait 
conseillé de prendre pitié d’eux et de les engager à venir 
à Seelust, lui qui trouvoit la présence de Baggesen si 
nécessaire comme chef de la horde des étudians et qui 
l’a tant pressé d’arriver.-------

Niebuhr est loin d’être Kantianer, le ciel le sait 
quoiqu’il nous a beaucoup lu Kant ce dernier tems. 
J’étois dans le ravissement, lui voit tout comme hypo­
thèse et admire l’auteur. Il lui arrive trop souvent de
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s’en tenir an den todten Buchstaben, il a trop lu et trop 
peu vu.-------

Seelust ce 28 juillet 1796.

Les Baggesen avec tout leur petit ménagé nous quit­
tèrent aujourd’hui pour s’établir à Fridrichsberg, où un 
ami de Christiani leur cede un petit appartement riant. 
Le duc fait semblant de rien et ne se mele pas d’eux; 
pour moi je suis un peu plus active et j’aide un peu à 
ce petit établissement inattendu. Il est vray que le duc 
a promis à Baggesen une bonne pension annuelle pendant 
3 années, mais voila tout de la part de son altesse. Je 
fus hier chez la bonne duchesse qui est radieuse et plus 
jolie que jamais, un air de santé et de fraicheur. Elle 
aussi nomme peu ou point les Baggesen, et la petite 
belle soeur prétend avoir tant souffert des humeurs de 
la Baggesen lors de leur séjour à Augustenburg. Enfin 
ils ne s’y sont pas mis en bonne odeur; il est vray qu’il 
faut se convenir pour demeurer sous le même toit à la 
longue, et puis que chez Reinhold même cela n’alloit pas. 
Je ne crois pas l’état de la Baggesen dangereux, surtout 
si elle met quelque attention et suite au régime, non 
seulement pour la table (car elle est assez sobre), mais 
pour tout le reste. Il faut rendre la justice à Baggesen 
que c’est lui qui semble se charger des détails pécu­
niaires pour éviter à elle les fatigues, mais vous sentés 
s’il est fait pour telle besogne. Elle n’y met pas même 
du sien pour la tête, car elle nous semble être devenue 
si distraite qu’il est sans doute impossible qu’elle pense 
à diriger un ménagé ni l’éducation des enfans. Tout ceci
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peine, mais que faire? Ni lui ni elle n’auroient jamais 
dû se marier.

Je vous ai fait envoyer par Trolleborg une feuille 
sur la visite du Prince Royal à Jourdan. Vous en saurés 
quand j’en apprendrois davantage. Toute la ville de 
Copenhague est enchantée de cette expédition du Prince, 
et l’on espere surtout qu’il en résultera dégoût pour les 
petites manoeuvres et pédanteries militaires et peut-être 
dégoût de la guerre en général, car Jourdan lui a parlé sur 
ce sujet avec énergie, il a le droit d’en parler. Le tiers 
état à Copenhague est aussi très content de ce qu’à Pyr- 
mont on a admis à table tous les Danois sans exception 
de rang, une jeune femme de négociant entre autre.

ce vendredi.

Les Baggesen sont partis, je crois comme vous dites 
que la cour leur a fait grand mal, mais celle de Bordes- 
holm peut-être encore plus, car ils y ont été enivrés, oui, 
Baggesen a bien pendu au croq la philosophie. Vous 
pouvés en juger par ce qu’il étoit si heureux à Bordes- 
holm, la femme aussi. Ils y ont endormi leurs âmes, et 
si cela pouvoit arriver si près de l’ami et du philosophe 
Reinhold! Vous avés bien fait d’écrire à la princesse 
Louise sur les Baggesen. Elle ne m’en a rien dit, et 
quoique je voulois avec elle et la duchesse à plusieurs 
réprises nommer les Baggesen je ne pouvois soutenir ce 
sujet de conversation, elles ne marquoient que froideur et 
indifférence.

Ce moment Niebuhr sort de chez moi, il veut vous 
écrire, il est enfoncé dans un mémoire pour Grouvelle au 
sujet des manuscripts les plus intéressans que les Fran-
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çois trouveront à Rome auxquels ils doivent faire atten­
tion. Grouvelle est très étonné de l'érudition d’un si 
jeune homme, il l’apprécie beaucoup, et je crois qu’il l’a 
nommé au directoire comme un homme employable.

Calmuchon est furieux de la visite du Prince Royal 
à Jourdan et s’en exprime dans les termes les plus forts 
hier tout haut à cour. Il a dit: C’est indigne! Vous 
voyés sa mine.

Seelust ce 16 août 1796.

------- Nous comptons encore aller samedi à Helle- 
beck. Niebuhr qui n’est pas fort sensible aux belles 
scenes de la nature, regrette, je crois, le tems qu’il y perd, 
mais il n’y perd pas sur le tout, et je crois que chez 
nous il apprendra se rapprocher de la nature, il est très 
laborieux ces tems ci, il a un grand accès de diligence, 
et alors on parvient avec peine à le tirer de sa chambre. 
Je m’en fais cependant un devoir. Hier nous avions 
invité les Baggesen à être des nôtres. Ils se louent tou­
jours encore du voisinage de Christiani, cependant ils 
souhaitent habiter leur foyer en ville, comme Baggesen 
est obligé d’y être tous les matins. Il m’a l’air d’un 
être qui se trouve déplacé, je le trouve devenu si froid 
sur tous les grands intérêts du moment. Avec cela il 
me semble qu’il y a du géné et du factice dans sa 
contenance. Demain nous avons à diner ici le nouveau 
Lord anglais Fitzgerald, aussi toute la diplomatie coalisée 
et avec cela le ministre de Suede qui fut aussi chez 
nous la semaine passée avec l’autre coté du corps diplo­
matique. Voila ce que c’est que d’avoir deux faces, mais 
d’abandonner ouvertement le parti françois ce moment ci,
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est un peu gauche. Grouvelle fut ici hier, il porte sa 
tête fort haut.

Seelust ce 20 août 1796.

------- Ne craignes pas pour Niebuhr — il est pru­
dent comme on l’est à 40 ans, il se défie de Grouvelle, 
et le rapprochement entre eux n’est pas possible, au reste 
les sciences font décidément sa passion, et il est pro­
bable qu’il ne réussira jamais dans les affaires. Sa bonne 
tête lui rend tout possible, mais de se vouer à autre chose 
— non — et pourquoi ne suivroit-il pas cette voca­
tion là où il croit pouvoir le plus produire, mais jamais 
l’engouement pour les François ne le prendra. — —

ce 27.

------- Les succès rapides et étonnants des François 
nous mettent en rumeur ici. Grouvelle en est d’une aune 
plus haut, je ne l’aime guere, son ton n’a pas gagné. 
Il s’est niché à Bellevue, à notre porte, demain il dine 
ici, au reste Niebuhr le voit plus que nous.-------

Copenhague ce 29 août 1796.

-------Je fus voir la Baggesen, le mari étoit en ville, 
vaguant à ses affaires. Elle a un air de santé qui me 
réjouis, aussi est elle très bien et très contente. Ils 
esperent au bout de 8 jours s’établir à la Régence où 
tout est bien propre et bien élégant, dit elle, pour leur 
réception. Le fou de Holck va arriver et leur mene sa 
niece, une des Qualen, qui veut passer l’hyver chez les 
Baggesen. C’est une liaison intime contractée à Bordes- 
holm. Puisse-t-elle se soutenir à la longue, alors ce seroit
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bien agréable pour la Baggesen d’avoir auprès d’elle une 
société agréable qui leur convient.

Ce beau tems pour la fête à Antvorskov m’a tant 
fait plaisir.

Buonaparte est tout à fait chevaleresque, ses rapports 
sont tous différens de ceux du sec Jourdan.

Seelust ce 12 septb. 1796.

-------Nous avions hier ici un prince Gonzague de 
la maison de Mantoue, homme d’esprit à ce qu’il m’a 
paru, il connoit beaucoup Sieveking, a fait séjour à 
Hambourg, a des droits sur le duché de Mantoue. Ce 
moment il me semble que ces droits sont bons pour les 
archives de la lune. — —

Bemstorff étoit mieux hier que Niebuhr y dina. Il 
est chez eux tous dans une faveur et cela nous réjouit 
beaucoup. Je crois que Bernstorff a formé un plan pour 
lui, très bon à tous égards, il veut le placer à la biblio­
thèque, mais il peut encore rester un an chez nous, puis 
il desire lui même voyager, le tout me paroit bien conçu, 
c’est un être bon et innocent à coté de ses talents rares 
et vrayement extraordinaires qu’il orne de modéstie, enfin 
c’est un être original à tous égards.

Seelust ce 24 septb. 1796.

La Reine est de nouveau plus malade et sa cour 
dans l’affliction. Comme vous dites, elle ne sera pas 
jugée sévèrement; je vous ai dit que je fus au diner de 
réception à Fridrichsburg pour nos altesses, il y avoit 
peu de visages contents, de la roideur et froideur dans 
tout ce cercle, au reste un diner long, où la chaleur 
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accabloit tout le monde. Mon voisin le jeune prince de 
Hesse vouloit être aimable. Le Prince Royal me parut 
le même, la Princesse Royale comme toujours affable, 
ayant bon visage. Louise Augusta étoit radieuse au 
revoir du frere bienaimé, il l’a reçue, elle et son enfant, 
tendrement, il a porté la petite longtems sur ses bras, 
et comme elle sourit toujours elle aussi a bien reçu 
l’oncle; le duc n’étoit pas si content de l’acceuil qu’il a 
trouvé, mais ceci entre nous. — Je survins les Bagge- 
sen dans leur demeure de ville hier, les chambres sont 
assés gayes — mais le bonheur, au reste, n’y regnoit 
pas. Baggesen avoit l’air d’un homme au desespoir, 
si découragé, si malheureux. Cependant il ne pouvoit 
trop expliquer en quoi consistoit son grand malheur, je 
crains que de se trouver chez lui fera toujours son mal­
heur. Elle n’entend pas plus la direction d’un ménagé 
qu’un enfant de 6 ans, lui veut donc le prendre sur lui, 
de là s’en suit comme vous jugés: desordre, confusion, 
Verstimmung; je crois que la Qualen fera du bien comme
3 ieme dans ce ménagé, car à eux il faut un troisième. 
L’ame du ménagé n’y est plus, voila le grand malheur 
du moment, c’étoit cette bonne nourice d’Augustenburg, 
qui n’a pas voulu rester, la princesse Louise l’a prise avec 
elle. J’ai tout fait à l’inscu des Baggesen pour l’engager 
à rester cet hyver seulement car j’ai prévu ceci, je lui ai 
offert pour ses parents pauvres une somme à cette con­
dition qu’elle reste, elle étoit ébranlée ici à Seelust mais 
depuis elle a décidément voulu les quitter — et les voila 
avec des servantes nouvelles après en avoir changé 3 à
4 fois déjà.

Ne parlons pas politique — on ne finit pas — si
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Moreau se soutient encore — qui sait, mais les Russes, 
s’ils arrivent enfin. L’aide de camp du Prince Royal a 
raconté à Ernst des choses si singulières sur ce diner 
que leur donna Jourdan. C’étoient tous des généraux, ils 
ont fait au Prince Royal les plus plaisantes questions sur 
son pays, comme nous parlerions des Iroquois, entre 
autre, quelle langue parle-1-on donc chez vous? — le 
Danois, a-t-il dit. — Mais qu’est ce que le Danois? il n’a 
pas perdu patience — er hat gutmüthig geantwortet — 
c’est une langue comme toute autre — c’est comme on 
parle le François en France. Puis ils ont dit: Vous dévés 
avoir une belle flotte, mais c’est dommage que cette mer 
glacée l’empeche de quitter le port, — enfin dans ce genre, 
mais avec beaucoup de politesse et honnêteté. Jourdan 
avoit l’air accablé, mais dans les moments où il parloit, 
ses yeux étoient de feu, il est très douce et aimable. Il 
n’a parlé que du malheur de la guerre, il doit avoir un 
charmant son de voix. „Que sera ce à présent?“ alors 
déjà il n’en pouvoit plus. Le soldat aussi avoit cet air 
accablé, mais sur leur chevaux aux manoeuvres, ils 
avoient l’air de diables ailés.

Seelust ce 29 sept. 1796.

Ernst a passé 2 heures seul avec le Prince Roya 
qui lui a ouvert son coeur et lui a dit bien sensément 
en quoi il admire tant les nouveaux François, dans leur 
bon choix des hommes — pour l’action. Vous sentés 
que Ernst a appuyé sur ce bon coté, ils ont jasé con­
fidentiellement. Ernst n’a pu dire un mot d’affaires tant 
Leeboo causoit. Enfin il en revint content. Il voudroit 
seulement qu’il témoigne cette même confidence à Bern- 
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storff, ce qui peut-être n’est pas le cas ce moment. Dieu 
veuille que le Prince Royal se rappelle toujours ce qu’il 
a vu et entendu de cette scene nouvelle et que ses senti- 
mens là dessus restent tels qu’ils étoient hier, alors le 
pays iroit bien.------- Ce moment le Prince Royal avec
toute une armée inonde nos contrées. Ce sont des ma­
noeuvres où les canons jouent un grand rôle, car la 
maison tremble. C’est l’artillerie françoise. Au moins je 
vous assure que c’est un fracas à faire rire — ou pleurer.

Niebuhr par Bernstorff sera placé à la bibliothèque 
et aura permission de voyager un an. Nous le perdons, 
mais que faire? Il est destiné et prédestiné aux sciences. 
Son coeur est excellent, et c’est celui-la surtout que je 
regretterois. Son ton de conversation sera toujours un 
peu pesant. Il est très sensible, mais son bon esprit 
égale son coeur, il faut l’aimer.

Seelust ce 14 oct. 1796.

Le prince Frédéric est un fils peu tendre, je lui sou­
haite que son fils ne lui rende pas la pareille. On dit le 
petit beaucoup plus touché à cette mort, aussi étoit il 
l’idole. La reine a cruellement souffert les derniers jours 
étant rarement à elle, elle n’a vu personne. Le Prince 
Royal se charge des pensions de sa cour très fortes et 
de l’enterrement, le fils craint l’héritage parcequ’il doit se 
charger des dettes. Il vit dans le luxe et la mollesse, il 
lui faut de gros revenus, il n’y suffit pas tout cela pour 
être heureux. Les Bottes de Catherine couvrent notre 
rade par vingtaines de vaisseaux, on assure qu’ils doivent 
tout de suite rebrousser vers l’Angleterre, mais sont- 
ils en état d’obéir à ses ordres et le veut elle tout de
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bon? Que fait Buonaparte? Niebuhr ne reve et ne voit 
que Edinburgh, il espere y étudier encore. Ce bon Nie­
buhr est tellement brouillé avec les François d’aujourdhui 
qu’il ne peut presque plus soutenir la lecture des gazettes 
tant il est révolté; il faut avouer qu’il connoit parfaite­
ment les individus actifs ou non actifs, et que de là nait 
son dégoût, il vaut mieux ne pas les connoitre si intime­
ment; quand on les voit en masse les monstres dispa- 
roissent mieux. Enfin Niebuhr fait beaucoup de bile sur 
la politique du jour, il prétend qu’au bout d’un an la 
constitution est renversée et le conseil des anciens culbuté 
comme étant trop sage et trop incommode. Le Prince 
Royal a tout à coup nommé pour chambellan du Roi qui 
entoure sa personne un Mr. de Buchwald que personne 
ne connoit ici. Il est arrivé comme une bombe, et Bern- 
storff qui ignoroit sa destination l’a vu à son cercle du 
jeudi où il n’a pas eu l’esprit de se faire présenter, mais 
B. l’a connu à sa ressemblance avec sa soeur la Godsche 
Moltke. Il a été à Pyrmont où il a plu au Prince Royal. 
Le prince de Hesse a ignoré ce choix comme tout le 
monde, il a demandé sa fille ce qu’étoit ce personnage, 
elle a répondu que le Prince Royal l’avoit choisi pour 
cette place.

Brandt comme chef de la chancellerie a dû mettre 
les scelles partout dès que la Reine étoit morte — le 
frere de Brandt!! ah, quels souvenirs!

Copenhague ce 28 oct. 1796.

------- Les Baggesen sont absorbés par le cercle 
Holck et Qualen, nous avions l’autre jour cette famille à 
diner et plusieurs autres, la Baggesen me pria beaucoup



182

d’être du diner. Elle y tient infiniment, je crois que 
cela ne leur vaut rien, ni à l’un, ni à l’autre. Holck 
espere fléchir la générale Schimmelmann qui est plus 
ridicule que jamais, flattée d’un tel adorateur, lui parlant 
de ses richesses, le courtisant même, mais disant non - 
quel sot roman. — Nous voyons peu ou point les Bag- 
gesen pendant qu’ils tournent dans ce tourbillon. Niebuhr 
va souvent chez eux et s’y amuse, cela lui est peut-être 
bon. Si les François veulent la paix il se réconciliera 
avec eux, il est fâché contre les meneurs à Paris, contre 
leur luxe, leur frivolité, leur legereté, c’est aussi ce qui 
m’éloigne de cette république corrompue, il faut admirer 
leur finesse politique, ils font tous les autres leurs dupes, 
cela n’est pas régrettable.

L’ouvrage latin de Schmidt sur Kant va paroitre, 
ceux qui l’entendent s’en promettent beaucoup et l’on 
croit que l’ouvrage fera époque dans le monde littéraire.

Copenhague ce 31 oct. 1796.

Münter est chargé de l’oraison funebre à l’academie 
pour la Reine — c’est en latin, il m’a dit que la chose 
l’a excessivement embarassé, enfin il croit s’être tiré 
d’affaires. D’abord l’illustre maison de Brunsvic l’a fait 
remonter jusqu’aux Guelfes et plus haut à la maison 
d’Este, puis il s’est étendu sur les vertus de son époux 
le bon Frédéric V, puis une phrase sur la bienfaisance de 
S. M. elle même, puis sur sa vieillesse heureuse ayant vu 
le Danemark fleurir et bien gouverné, tout ceci m’a 
paru bon.

Apropos — Grouvelle et Heiberg, le célébré déma­
gogue, sont amis intimes, cela n’est rien de nouveau,
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mais Niebuhr a vu hier des vers dans le Stammbuch de 
l’ami, fait par Grouvelle nouvellement où il parle du 
régné des tyrans en Danemark, conseillant à son ami de 
porter encore quelque tems les fers en modérant son zele 
républicain — enfin dans ce genre de la part d’un mi­
nistre cela est très indécent, et le ton séditieux de 
cette part est choquant. En France l’on arrette nos vais­
seaux, l’on emprisonne nos matelots, enfin l’on nous 
traitte en amis neutres qui avons eu beaucoup à souf­
frir pour cette cause de la part des autres puissances. 
On trouve ici que si nous imitions le bel exemple de la 
Suede, la France ne pourroit pas nous traitter autrement. 
Il y a réellement de quoi perdre patience, mais je suis 
sûr que tout iroit mieux avec un autre ministre que 
Grouvelle ici, je trouve que Bernstorff a tort de ne pas 
envoyer à Paris un ministre, homme raisonnable et équi­
table, dans un tel moment, et depuis que les Anglais 
affichent la plus brillante ambassade pour Paris nous ne 
donnerions de l’étonnement à personne en y envoyant 
un ministre. Ce ne sera pas mon frere, je crois que 
Bernstorff est décidé de ne l’y pas envoyer, ce n’est 
donc pas pour lui que je parle.

Copenh. ce 7 nov. 1796.

------- Avés vous lu le nouvel Musen Almanach de 
Schiller; hélas, dans le monde littéraire c’est aussi la 
guerre, cela excepté il y a de belles choses parmi. 
Baggesen en avoit parlé dans son spleen exagéré comme 
d’une production toute monstrueuse. C’est de la persé­
cution partout. Nous voyons assés souvent les Bagge­
sen, mais lui convient assés peu à Ernst à présent, il le
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trouve si peu vray, hélas je le trouve même, mais nous 
ne cesserions pas de les voir. Niebuhr est beaucoup 
chez les Baggesen.-------

Copenhague ce 22 nov. 1796.

------- Niebuhr a fait un arrangement pour les Bag­
gesen et pour son cher Hensler où il a mis un zele. 
Hensler devant quitter la maison d’accouchement où il 
est établi, Niebuhr le loge chez les Baggesen où il sera 
tout à fait en pension chez eux. L’idée que ceci fera 
leur bonheur mutuel rend Niebuhr si heureux — puisse-t-il 
le bien prévoir. Baggesen a entrepris un ouvrage d’Her- 
cule (mais n’en parlés qu’à Stolberg), il veut traduire en 
danois Homere et cela en hexamètres rigoureux à la 
Voss. Jugés de l’entreprise. Il a commencé un chant de 
l’Iliade qui me semble bon, et Niebuhr dit les vers de la 
plus grande justesse. Nous avons vécu dans les hexa­
mètres ces derniers tems. Niebuhr en sait toutes les réglés 
comme il sait tout. Jugés comment les Danois apprécient 
ces vers exacts tandis qu’en Allemagne on n’apprécie pas 
Voss. Mais ceci n’effraye pas Baggesen. Je désire qu’il 
en reste avec perseverance à cette grande entreprise, mais 
j’ai quelque doute — peut être injustement.

Niebuhr devient plutôt misanthrope que sociable chez 
nous. Le moindre petit diner le fait fuir.

Copenh. ce 27 nov. 1796.

— — J’attends les Baggesen à diner. Lui désire — 
entre nous — une bonne place vacante à Odense bey 
der gelehrten Schule. Il pourroit sûrement y être plus 
utile qu’ici comme professeur, et je trouve son souhait
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raisonnable. Je sais que Bernstorff est pour la chose, 
mais le duc, que dira-t-il? Toujours il y a là obstacle 
dès que l’idée n’est pas de lui précisément.

Ce que vous dites de Gôthe est bien juste, je l’ai 
dit à peu près à Schiller très franchement. Comment 
cela sera pris? Nous verrons. Baggesen persécute Schil­
ler, c’est ce que je ne souffre pas, en général toute persé­
cution comme toute adoration.

Copenhague ce 8 dec. 1796.

------- Le duc d’Augustenburg donne un grand bal 
lundi. Ce petit prince devient tous les jours mehr prinz- 
lich. Ses visites chez nous ne sont plus des visites 
d’amitié. 11 est entravé de mille préjugés. Il s’y plait, 
je crois — enfin — vous pouvés vous le figurer tel que 
je pense. Les Baggesen se portent bien et je crois que 
lui travaille. Niebuhr va les voir tous les jours. Il 
est enfoncé dans les livres plus que jamais, depuis qu’il 
passe toute la matinée à la bibliothèque où il puise à 
fond, mais de cette maniéré Ernst commence à s’en 
sevrer peu à peu, car vous sentés aussi que tout intérêt 
pour les affaires tombe à mésure qu’il donne dans les 
livres. Niebuhr, l’homme de lettres, y gagne, mais si 
l’homme Niebuhr y gagne? Je ne saurois le décider, il 
devient toujours plus misanthrope, plus avare d’un 
moment de solitude, et plus froid dans la société — car 
dès qu’il y a 4 personnes rassemblées chez nous, il ne 
dit mot, ou s’éclipse. Le voyage qu’il a devant lui, me 
rassure et me console pour lui, sans cela ce train m’in- 
quiéteroit. Je ne sais pourquoi Bernstorff s’est tant pressé 
de l’ensévelir dans cette bibliothèque où on le charge de
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tout l’ouvrage sans que le Roi lui donne un sol pour 
cela. Il est très original en tout sens, mais bien, bien 
intéressant, et très bon dans le fond.-------

Copenhague ce 17 dec. 1796.

------- Dreyer est nommé notre ministre à Paris, 
mon pauvre frere est donc rayé de la liste et paroit en 
être affligé, surtout Jacqueline l’est. Chr. Bernstorff est 
très distingué par le jeune Roi de Suede dont j’ai bonne 
opinion à tous égards. Grouvelle me déplait de plus en 
plus, c’est un égoiste tranchant, et son coeur n’est pas 
doux.

Schiller m’a écrit une charmante lettre en réponse — 
mir herzlich dankend für meinen Tadel. Si Göthe est 
tel qu’il le voit, il faut lui pardonner une liaison dont il 
espere tant pour lui même, et pour Göthe sans doute 
aussi. Il me promet cependant que c’est pour la première 
et derniere fois que nous les verrons ainsi réunis — 
solche Waffen braucht man nur einmahl, um sie dann 
auf immer niederzulegen, voila ses mots — il prétend 
qu’ils ont été provoqués et qu’il falloit une fois se mettre 
sur la défensive contre des adversaires de ce genre etc., 
enfin sa lettre est du ton le plus doux et amical pour 
nous, en reconnoissance de nos avis et de mon language 
vray. De la vie privée de Göthe il me dit que cette 
femme qui est mere de son fils est à ce seul titre dans 
sa maison dont elle dirige l’oeconomie, qu’elle ne fait pas 
sa société et n’influe nullement sur lui, que son fils il 
l’éleve à merveille, et qu’un jeune gentilhomme Mr. de 
Stein, élevé depuis sa 6ieme année jusqu’à la 19 me 
par Göthe, est un jeune homme exemplaire, à l’aveu



187

de tout le monde ein vortrefflicher Mensch — ce Mr. de 
Stein est au service de Prusse actuellement à Breslau. 
Voila des arguments pour lui qui rapprochent, s’ils ne 
donnent pleine conviction. La femme de Schiller m’a 
aussi écrit une charmante lettre, son fils né l’été passé 
dont j’étois marraine sans le savoir, se nomme Ernst, 
cette femme est sûrement un être excellent.-------

Copenh. ce 2 janv. 1797.

Voila donc Fritz Stolberg près d’entreprendre une 
tournée bien intéressante mais froide et tuante dans cette 
saison! lui qui a tant besoin de l’Italie, prend son parti 
avec courage, ce me semble; sur le tout cette excursion 
lui sera bonne; avec Fame de Stolberg il faut du mouve­
ment. Eutin est un séjour trop stagnant, ce me semble. 
Je voudrois que Ludvig fut envoyé en pareille commis­
sion en Angleterre — ou à Paris; tout ce que Buch- 
wald raconte de merveilleux de l’Angleterre ne me donne 
pas grande envie d’y aller. Les Anglais sont si calcu­
lans, si mésurans, si monotones dans leur perfection, si 
lourds, enfin — j’ai tort peutêtre, mais je n’en suis pas 
tentée. Krüdner nous quitte donc pour aller en Espagne 
(il avoit ici la paye de ce poste), il n’est pas content du 
tout. Son successeur, vous devés le connoitre, il fut jadis 
ici, même élevé, dit-on ici, son nom est à peu près Ka- 
scheloff, il a joué dans Zaire avec le Roi, qui est à peu 
près le seul ici de sa connoissance, il a toujours désiré 
venir à Copenh., son ami le prince Korakin lui procure 
cette place, mais il reconnoitra aussi peu Copenhague 
qu’il reconnoitra le Roi Chrétien VII — tout a changé en 
proportion. Le sort de Kosciusko et de tant de Polonais
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délivrés, soulagés, consolés — tout cela parle à mon 
coeur pour Paul Petrowisch, soutiendra-t-il ce bon com­
mencement? Krüdner a l’ordre de drapper tout en noir 
— même une chambre, mais je crois qu’il se conten­
tera d’un carosse noir, les livrées etc., cela s’entend.

Copenhague ce 18 fevr. 1797.

— — L’institut de Christiani va à merveille, Ludolf 
désire tant y mettre son fils. Christiani refusoit, vu les 
refus qu’il avoit donné à tant d’autres pour ne pas trop 
augmenter le nombre, mais il cedera au désir de Ludolf, 
il y aura dans peu 37 élèves. Tous ceux qui vont chez 
Christiani en reviennent tout épris de l’institut, même 
Gustgen y fut l’autre jour, elle qui se défie tant de 
Christiani. Elle même en revint toute édifiée et très 
satisfaite.

ce 20 mars 1797.

-------Les Baggesen — je ne puis vous les nommer 
sans me sentir trop émue — elle, peut-être mourante, 
vouloit par ce froid s’embarquer, je n’ose y penser. Nie­
buhr viendra me dire s’ils sont en effet — partis. Non 
je ne puis y penser — ici disoit-il, il n’y a que la tombe 
pour elle. Quel revoir pour le trop sensible Reinhold.

Cajus vient souvent me voir — il faut l’aimer, cet 
être paradoxe mais intéressant.-------

Copenh. ce 15 avril 1797.

Hélas, quel triste coup nous a frappé, ce digne et 
vertueux La Porte. Nous l’avons envoyé là où il devoit 
trouver sa tombe. Nos pauvres negres que nous voulions
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rendre plus heureux! Ah que les plans humains sont 
vains. Depuis hier que nous reçûmes votre lettre je ne 
pense qù’à cela. Je pense sans cesse à Jacobi, quelle 
perte pour son coeur sensible! La pauvre Lene aussi a 
perdu un ami.-------

Copenh. ce 5 sept. 1797.

Ernst revint de chez la Princesse Royale ce moment. 
Le Prince s’est bien soulagé, en lui racontant tout ce qu’il 
a souffert ces jours. D’abord ces heures d’accouchement 
ont été terribles, lui seul avoit la force de tenir la prin­
cesse qui a souffert mort et martire. Le Prince Royal dit 
à Ernst que tel qu’il le voyoit habillé il avoit passé 3 
nuits presque débout. „Nun,“ sagte er, „freue ich mich 
wieder wie ein Narr, dass der Junge lebt, und als er zur 
Welt kam, hätte ich nicht an ihn gedacht, wäre er todt 
gewesen — vor Freude, dass die Mutter lebt.“ II s’est 
établi avec tous ses papiers et portefeuilles en haut, tout 
près de la princesse auprès de sa porte et tout près de 
l’enfant, qu’il veille lui même les nuits ainsi que la mere. 
— Il a un coeur! — —

Seelust ce 7 sept. 1797.

Je ne sais, mes bons amis, si vous lirés cette lettre 
ensemble, encore je le désire beaucoup. Vous saurés 
déjà que notre petit prince est mort! La mere, Dieu 
merci, ne nous inquiette pas par sa santé, mais elle est 
plongée dans la douleur la plus profonde. Le Prince 
Royal toujours près d’elle pour la consoler ne quitte pas 
son chevet un moment, il est accablé de sa propre dou­
leur et veut la consoler. Je fus hier à cette triste anti-
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chambre et j’eus le chagrin d’y rencontrer le prince Fri- 
derich! qui avait fait „seine Condolenz“; il avoit de la 
peine à voiler son air rayonnant. Jamais je rie lui vis 
si bonne mine, et les dames là m’ont assurée que le jour 
où le prince fut né, il n’a pas pu leur cacher son abatte­
ment — enfin ceci a dû être. Le soir où la ville étoit 
illumminée on a entendu prèsque partout dans les rues 
le peuple se réjouir et dire qu’on avoit donc le bonheur 
d’échapper au fils mal élevé du prince Friedrich — c’est 
le peuple qui juge et qui sent si juste. Je voudrois que 
ce petit prince si enflé de ses éspérances eut entendu 
ceci, où que quelqu’un se charge de le lui dire pour le 
bien de son ame. Je voudrois qu’un être chéritable lui 
le dise dans une lettre anonyme. Cet enfant se perd de 
plus en plus, il est élevé dans le luxe, la mollesse, la 
vanité et la frivolité, il a un nombreux doméstique autour 
de sa petite personne, une vraye cour, qui ruine le pere, 
mais il veut bien se ruiner ainsi et déranger ses finances 
qui sont dans un état pitoyable. Ce pauvre enfant que 
nous regrettons tant, a subi en 4 jours de vie tous les 
remedes imaginables. Je crois entre nous qu’on l’a tué; 
avec cela une vieille nourice d’un teint livide — mais 
que ceci n’aille pas plus loin qu’à les Trolleborg. L’en­
fant prit le sein très bien le premier jour, Callisen a dit 
pourtant qu’il étoit d’abord très foible. A minuit il devint 
si mal, et tout le lendemain se passa en remedes, can­
tharides, bains, sangsues, lavements, purgés — je ne 
puis me Voter de la tête que la nourrice l’a commencé 
et que les médécins l’ont fini. Que ces grands sont à 
pleindre. La nourrice avoit pour elle d’avoir donné le 
sein à leur enfant, qui vit encore. Mais on assure qu’elle
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fait peur à voir. L’enfant a dû être grand et beau — il 
a fallu transporter son corps mort dans le palais du Roi, 
faute de place. Hauch croit qu’il a manqué d’air entre 
autre, car on étouffoit autour de cet enfant, mais je prie 
qu’on ne me cite pas. — Ce seroit une affaire de con­
science d’avertir le Prince Royal en son tems afin qu’il 
ne retombe pas dans tout ceci si le ciel lui accorde un 
autre enfant. Je trouve à celle qui lui reste un air bien 
peu rigoureux. Dieu la lui conserve!

(octobre?) 1797.

— — Nos petits grands diners ont recommencé, 
nous avons tous les jours quelqu’un, et des êtres si 
différents, souvent un mélange plaisant. Il n’y a pas de 
maison où l’on voit tant d’individus de si différents 
cercles. Nos soirées sont à nous. En vérité ma chambre 
est comme une laterne magique.

Nous avons ici un émigré, pendant de celui que 
vous cités qui ne veut rien recevoir — j’ai eu le bon­
heur de lui procurer un petit annuel de la marine, il est 
grand mathématicien et peut devenir très utile aux jeunes 
officiers, il est un homme d’age, il pense si bien, si déli­
catement, le voila heureux! et si touchant quand il 
parle de son bonheur. Il est auteur de plusieurs ouvrages 
pour la navigation qui ont eu de la réputation en France. 
D’autres émigrés que je ne vois pas, vivent en jouant, 
c’est le petit jeu de société où ils gagnent quelques écus. 
Au reste nous en avons très peu, car la cherté ici ne 
leur convient pas.
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Copenh. ce 7 nov. 1797.

------- Le cercle de femmes cet hyver est aimable 
comme il ne le fut jamais. La Rantzau est selon moi à 
la tête, elle joint aux qualités réelles cette amabilité et 
cet enjouement qui met si fort à l’aise en société, avec 
cela si bonne femme, si tendre mere, so häuslich, ils 
semblent se plaire avec nous. Niebuhr est misanthrope 
comme toujours, mais nous n’y perdons pas, il vient 
chez nous quand il est sûr de nous avoir seuls, alors il 
s’anime. Nos disputes vont leur train, mais son ton est 
bien plus doux, car sa santé est meilleure. Je l’aime 
comme un frere. Imaginés que Merkel, un pied au vais­
seau, prend congé, il y a 8 jours, de tout le monde. Il 
rencontre Münter le dernier soir chez Kirstein, et Münter 
lui dit de prendre garde aux troupes Russes qui alloient 
entrer en Allemagne (ce qu’on croyoit alors). Merkel en 
est frappé et renonce au voyage, fait revenir tout du 
vaisseau. Il ne nous a pas donné signe de vie depuis 
qu’il est ainsi de retour. J’avois fait sa provision pour 
le vaisseau. Cette versatilité caractérisé l’homme, et 
quelle sotte peur, car l’Allemagne est grande. Kirstein 
en est tombé de son haut. Ce Merkel lui pese aussi 
quand il lui fait ses longues visites. Nous sommes très 
charmés d’en être quittes, sans doute il veut rester 
l’hyver ici.

Copenh. ce 28 nov. 1797.

------- Tous nos messieurs sont à un grand diner 
chez Kaschelof. A la longue je crois qu’elle l’emporte 
sur lui, il est d’humeur inquiété et n’a point d’égalité 
dans le commerce, la politique le tracasse et lui donne
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des moments d’humeurs. Avec cela il commence sans 
doute à entrevoir quel est son empereur, il lui étoit atta­
ché par le coeur, je le crois, mais il faut enfin le des­
avouer. Il met trop d’éclat à ses absurdités. Hier au 
soir encore Kaschelof me fit les plus grands éloges de 
Catherine comme souveraine. Notre ami Burke passe 
maint moment avec nous, il est plus intéressant que ja­
mais. C’est lui qui a bien vu l’Italie et il en a rapporté 
des trésors. J’ai dans ma chambre des portefeuilles 
immenses bien fournis. Chez la Brun je n’ai encore 
rien vu de pareil, elle manque de vray goût et n’a vu 
que de loin sans un vray ensemble. Demain les Brun 
donnent un bal de 100 personnes, tous de la classe de 
leurs parents et anciens amis. Leur maison est charmante, 
il va encore la faire décorer et embellir, tout y sera riant 
hors Brun lui même, car de se sentir, de se voir riche 
ne suffit pas au bonheur. — —

La bonne Louise Augusta me donne des regrets, car 
elle n’ose venir chez moi, et elle le voudroit bien. Le 
duc s’est remis sur l’ancien pied cordial avec nous et 
vient souvent comme cela, il est aimable n’étant pas 
roide, mon frere dit que notre cour et nos princesses 
peuvent rendre monarchistes, mais lui est tellement répu­
blicain de conviction qu’il cesseroit d’être avec les ré­
publicains. Avec cela-il est bien modéré, comme Danois 
et comme agent politique.-------

Copenh. ce 15 dec. 1797.

— — Le ton de Kacheleff pèse un peu, il est lourd 
,,und laut“ — puis il est ministre russe, elle est bien 
plus simple et a sûrement un coeur, mais pour de la 
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culture d’esprit peu. Elle a beaucoup vu et raconte assés 
joliment — son malheur la rend si intéressante, car elle 
le sent profondément. Bourke a bien vu l’Italie — quel 
pays! mais quelle dégradation morale! quel gouverne­
ment que celui de Naples! Cette reine est bien plus 
coupable que Marie Antoinette. Elle se permet tout, le 
pauvre sire est sous sa férule — leur fils ainé, Prince 
Royal, est le plus triste mortel, si négligé, si desagréable, 
ignorant, disgracieux.

Je ne vous ai pas parlé de Souza, l’ami de Jacobi, 
qui parfois nous donne des moments que nous savons 
apprécier; cet homme gagne infiniment à être connu — 
il a des connoissances non ordinaires — un charmant 
charactere, et c’est un être bien pensant, dans le corps 
diplomatique on l’aime, on ne sent sûrement pas sa 
supériorité à travers ses modestes dehors, il a été collègue 
de Chrétien Bernstorff à Stockholm, celui-ci ne semble 
guere le distinguer.

Notre nouveau sécretaire est arrivé hier. Merkel 
doit encore errer ici dans les rues de Copenhague, il a 
pris un second congé de moi — il dit qu’il va s’établir 
tout de bon à Weymar, comme il nous mettra mal là — 
il prétend que Herder le presse de revenir, je désire tant 
que ceci ne fasse aucun tort à ce pauvre Merkel. Nie- 
buhr vient parfois nous donner la soirée; quand il trouve 
Souza chez nous, il est heureux, c’est pour le moment sa 
passion. Niebuhr ne seroit pas volontairement allé voir 
Lafayette avec vous, il ne l’aime pas du tout, et parle 
presque avec mépris de cet héros, nous ne nous accordons 
pas là-dessus, au reste Niebuhr est moins misanthrope 
ce moment, et cela lui sied bien. On dit les troubles
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à Paris bien sérieux encore cette fois. Si Bonaparte de­
vient aussi victime des brigands meneurs — que faut 
il croire, c’est une grande joye pour ceux qui esperent 
un changement total en France. Je suis tellement 
revenue à Bonaparte que mon coeur souffre de l’idée de 
le voir victime, puisse-t-il triompher des scélérats et les 
faire déporter à leur tour. Si mon frere a le bonheur 
de vous voir à Tremsbüttel, vous le ferés revenir un 
peu de son enthousiasme pour le gouvernement françois 
actuel. Comment ces hommes là peuvent ils inspirer 
confiance? Comment peut on croire aux succès d’un 
système d’iniquité. On est tout émerveillé de la déclaration 
du Roi de Prusse aux villes anséatiques, que les Fran­
çois lui ont offertes, dit-on, des villes libres!

Copenh. ce 30 janv. 1798.

------- Niebuhr me donne parfois de bons moments. 
Comme il est intéressant. Lui et Souza sont pour moi 
les hommes les plus intéressants d’ici. Souza, s’il y a 
beaucoup de Portugais comme lui, promet bien de son 
pays. Adam Moltke a été ici. Comme il a gagné. Il 
est aussi intime de Niebuhr qui étoit si heureux par sa 
présence. Le duc vient souvent et en bonne amitié chez 
moi. Baggesen est sans doute marié déjà, il m’a con­
sulté après coup, bien de l’honneur. Il ne dit pas qui, 
ni comment est sa dame, il ne parle que de sa douleur 
et de ce que celle-ci est d’une famille brillante sans for­
tune, et c’est pour l’amour de ses enfants. Mad. Haller 
a écrit qu’elle est belle, une beauté parfaite. Vous sentés 
comment j’ai répondu lorsqu’il me consulte après coup, 
tout en parlant de sa douleur, de l’exces de ses malheurs.

13*
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Ce soir on donne pour la fête du Roi un opéra national 
de Baggesen — Erik Eiegod. On dit que le spectacle 
sera superbe, le costume magnifique et la musique de 
Kuntzen très belle. — —

Copenh. ce 8 février 1798.

Mon bon frere commence à se disposer à son dé­
part, et je n’ose penser à cette séparation! L’Espagne 
est si loin — mon état physique! Tout cela ensemble 
me dit que c’est le dernier revoir. Il est d’un commerce 
charmant, d’une douceur tout dans le genre de Sybille, 
avec cela bien raisonnable, bien enjoué et tout bonhom- 
mie, il a secoué tous les liens des préjugés, il est réelle­
ment et dans le fait un bon et vray républicain, il a bien 
plus pensé sur ce sujet qu’on ne le crut au premier abord. 
Il ne sauroit assez se louer de Chrétien Bernstorff qui lui 
témoigne la plus vraye amitié et confiance. Avec cela 
le language qu’il lui tient en politique fait honneur en 
tous sens à Chrétien et prouve qu’il a bonne opinion de 
mon frere — celui-ci n’a pas l'ombre des manies diplo­
mates, et la vanité est loin de lui. Il ne porte pas le 
cordon bleu de Pologne qu’il a depuis quatre ans et que 
le Roi de Pologne lui envoya par reconnoissance de 
quelques services que mon frere rendit à sa mere. Ne 
parlés pas de ce cordon, je trouve que mon frere a raison 
de le laisser dans sa poche. Il est inconcevable combien 
d’individus et de familles il a soulagés, aidés, sauvés! Avec 
cela ses propres finances sont allées bien mal, et l’on 
fait moins pour lui que pour un autre, car il esperoit un 
congé d’un an, et lui même ne veut pas cette faveur 
point de tout. — J’ai parlé à Ernst pour Claudius. Vous



197

savés, si son coeur voudroit l’aider — il s’agit de formes, 
car Claudius a bien dit dans sa maniéré naive qu’il est 
assez payé; faites moi donc savoir sous main, qui est 
l’autre revisor, collègue de Claudius, s’il y en a plus d’un, 
et combien celui-là a de gages? car peut-être qu’en 
donnant à celui-là une augmentation aussi, la chose pour­
rait devenir faisable. Que le cher Stolberg s’informe 
donc de ceci et m’écrive un peu en forme sur cette 
affaire.-------

Copenh. ce 3 mars 1798.

— — Niebuhr est assés bien ces tems-ci et très 
charmé quand il rencontre Souza chez moi, ce qui arrive 
assés souvent, cela fait pour moi des conversations très 
intéressantes. Souza est ami tendre de mon frere.------
Jugés de la galanterie du prince Friderich. Il m’envoye 
ce matin les superbes ouvrages de Hamilton, les sites 
colorés de Naples, belle reliure, grand in folio, et die 
Prachtausgabe du Tasso en italien avec estampes. Je 
tombai de mon haut, il fallut répondre à l’altesse royale 
— qui me parle de mon goût pour les belles lettres. Ce 
cadeau cependant m’a fait plaisir, car je ne me serais 
jamais donnée de si beau. La Brun étoit chez moi, et 
toute ébahie me demande comment je gagnois ce coeur là. 
„En n’allant jamais lui faire ma cour“ — lui répondis 
je. — — Puissions nous aider Claudius en lui procurant 
augmentation. — Nous avons le bonheur d’avoir un bon, 
excellent jeune homme pour sécrètaire de Ernst, d’un 
commerce très agréable et bien plus utile à Ernst que 
ne l’a jamais été Niebuhr. Celui-ci est toujours prêt à 
travailler, intelligent et d’humeur à peu près comme Kir-
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stein jadis, laborieux, sage. Ah que nous sommes sou­
lagés de ce Merkel. — —

Copenh. ce 17 mars 1798.

— — Ernst sent tous les jours plus profondément 
la perte irréparable et grande de son ami et collègue, 
notre grand Bernstorff; oui, il étoit grand par ses lu­
mières, son coup d’oeil, son expérience, ses connoissances 
et son génie, ce feu, cette ardeur, Ernst ne retrouve plus 
ce feu qu’en lui même. Il n’a personne à présent qui 
l’entend comme Bernstorff; même lorsqu’ils disputoient, 
ils s’entendoient, mais tout est tombé. Ich kann nicht 
einmahl mehr streiten, sagte er heute. Ernst est bien 
seul, il voit peut-être seul le grand abyme ouvert auquel 
on ne veut voir que lorsqu’il n’en est plus tems. Mon 
frere qui souvent différoit de principes avec Ernst, 
voyoit tout comme mon mari, et il me dit ce moment 
d’un air si touché: Ton frere partit, le coeur flétri et 
agité pour la patrie, il avoit raison.

Copenh. ce 6 avril 1798.

— — Ce que vous dites sur notre jeune chef n’est 
que trop juste, au lieu de se rapprocher il s’éloigne des 
hommes, et en général à la cour on ne se parle plus 
sur les grands sujets du jour, on les évite. Dans les 
sociétés c’est à peu près le même ton, il n’y a que dans 
le petit cercle de notre maison en y ajoutant les Rantzau, 
il n’y a que là où on se parle, là le coeur s’épanche, 
mais partout ailleurs — non. Chrétien Bernstorff sent 
sûrement à peu près ce qui est, comme nous, mais au 
lieu de ces épanchemens si vifs dont son pere connoissoit
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si souvent le besoin avec Ernst, lui se tait, comme suf­
foqué par le sentiment; ce n’est donc pas manque de 
confiance, mais enfin — de prendre un parti, voila 
de quoi il s’agiroit, voila ce que personne ne veut. Tout 
change et l’on reste aux vieilles formes. L’on y tient 
même plus que jadis. Votre frere ainé ne voit et ne 
pense que sa chambre, son zele est pur, mais non 
clairvoyant. Cayus est en grand comme en petit, tou­
jours irrésolu, incapable d’agir. Brandt sourd au moral 
comme au physique, voila le conseil! Le duc un 
égoiste du premier ordre. Il verroit plus clair, s’il 
l’osoit et le vouloit.

ce dernier avril 1798.

------ Le prince de Hesse prit le thé chez moi hier; 
de longtems ou jamais je ne le vis si calme et si bien 
disposé. Il nomma Bernstorff avec des larmes qu’ils 
vouloit cacher, il le nomma dans des termes vrays, 
d’une amitié tendre. Il dit son coeur déchiré quand il 
passe cette maison.-------

J’ai vu ce matin des feuilles périodiques danoises 
(les modérées) qui m’ont révoltée. Tout éloge et admira­
tion sur la liberté et l’égalité dans la république françoise 
aujourd’hui etc. C’est du séditieux. On veut provoquer 
notre gouvernement si doux. — —

Seelust ce 8 juin 1798.

------- Cette scene en Suisse est la plus affligeante 
de toutes celles de notre siecle révolutionnaire. Je ne 
conçois pas que Bonstetten puisse être loin de sa
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patrie un tel moment, enfin il y a tant de choses qu’on 
ne conçoit pas dans notre moment.

Christiani est si heureux quand on vient souvent et 
à l’improviste chez lui. Sa très vilaine femme pour le 
chicaner a fait une apparition subite ici du fond de 
l’Allemagne où elle étoit et s’est nichée vis à vis de l’in­
stitut, il l’évite de son mieux, mais c’est bien triste pour 
lui, il faut cependant esperer qu’elle retournera d’où elle 
est venue.

Ernst plus occupé et harrassé que jamais se sent 
plus accablé par ce qu’il ne travaille plus comme jadis 
con amore. Toute la scene autour de lui (pour ce qui 
regarde les affaires) a changée du tout au tout avec la 
mort de Bernstorff. Lui l’entendoit, l’apprécioit, le com- 
prenoit, le suivoit malgré toute sa supériorité d’experience. 
Cette supériorité là charmoit mon mari et le fortifioit, le 
soulageoit, le consoloit. Ernst rendoit à Bernstorff, j’ose 
le dire, par fois un autre genre de supériorité que celui-ci 
acceptoit.

Enfin c’étoit un commerce d’idées, de principes, de 
sentimens; c’étoit de la discussion, de la chaleur, du 
zele, un apperçu en grand, enfin un coup d’oeil commun, 
tout est tombé à plat, et le jeune homme, der durch 
Bernstorff gehoben wurde, sinkt und muss sinken. 
Jugés si cela rapproche Ernst du timon, lui qui s’y est 
attaché par devoir tant d’années et qui à coté de ce 
grand homme d’état s’y trouvoit alors à sa place.

La Brun attend son ami Bonstetten, qui sauvé du 
naufrage, est en chemin pour venir ici vers elle. Il laisse 
sa femme et deux enfants en Suisse avec confiance, il
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a ses terres dans le Pays de Vaud. Les Bernois ne 
l’aiment pas, il n’étoit pas aristocrate quoique patricien.

Le 23 juin 1798.

— — La Brun dine ici aujourd’hui. Son ami Bon- 
stetten est à Kiel ces jours et va nous arriver. Il a 
passé Rastad et pourra nous raconter bien des choses — 
surtout sur la Suisse. Elle est dans une agitation de 
cette attente qui l’attaque. C’est dommage que cette 
femme est tellement livrée à son imagination, son coeur 
est si bon. Sans doute l’ami logera sous leur toit. La 
femme de Christiani est un monstre féminin, méchante, 
vicieuse, romanesque, tracassiere, vaine, enfin il est heu­
reux d’en être délivrée et il l’a trop longtemps tolerée. 
Elle ne voyoit presque jamais les jeunes gens de l’institut. 
Il en a 50, il a donné refus à 12 ces jours. — —

Seelust ce 3 juillet 1798.

------ Ne lisés vous rien de Schelling? C’est l’apotre 
du jour, mais on prétend que pour le comprendre il faut 
avoir lu et compris Kant. Schelling traitte en vray phi­
losophe les sujets qui ont rapport à la physique, chymie, 
histoire naturelle, il voit très fort en grand, et l’oeil du 
génie voit loin et voit juste, quand il est guidé par des 
profondes connoissances. Quand a moi Schelling me 
donna le premier l’ame à tout ce qui jusqu’ici me pa- 
roissoit trop corporel ou materiel pour m’interesser à un 
certain point, vu mon ignorance du détail.

Les Fitzgerald vont reparoitre, elle commence déjà 
à voir ses voisins. ’ Cette femme est peu aimée, elle est 
aussi peu douce que le mari semble être doux.
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Seelust ce 3 août 1798.

— — Je suppose que Vanderbourg vous écrit lui 
même. Il arriva il y a 8 jours, il vint à Seelust qu’il 
trouva vuide, car nous étions tous à Hellebek, et lui nous 
avoit passé à Helsingoer. De le voir seul m’a fait un 
effet dont le déchirant ne s’exprime pas, il ne nous a 
pas nommé son ami, mais bien son malheur, après 
lequel dit-il, toute son excistence a changé, il s’est dévoué 
aux affaires, il s’y est livré. Ce St. Croix est au reste 
un triste séjour, bien stérile en tout sens, nous supposons 
qu’il n’y retourne plus. Il a déjà passé quelques jours 
à Seelust et reviendra bientôt.-------

Hellebek ce 3 sept. 1798.

------- Ce moment un convoy anglais de 200 voiles 
passe nos fenetres et s’élance vers la mer du nord avec 
un vent favorable. Les frégattes anglaises ont bien fait de 
quitter le sund, où l’un des capitaines tenoit une prise 
danoise qui a donné lieu à mainte négociation. L’Angle­
terre ne vouloit pas ceder, il a fallu lui présenter quelques 
frégattes danoises au sund. Les canons de Cronen- 
burg se sont préparés, mais, Dieu merci, tout a bien fini 
comme cela, et le sang n’a pas coulé. Un petit atroupe- 
ment à Helsingoer, où le peuple a pris fait contre les 
Anglois, fut tout de suite appaisé, et voila tout tranquille. 
Un mal où un bien de cette affaire c'est que l’on a 
découvert qu’il manque au rédoutable Cronenburg le 
nombre d’artilleurs suffisants, il a fallu les transporter de 
Copenhague, et ceci a donné de l’éclat à la chose. 
J’espere qu’à l’avenir on mettra à Helsingoer une garni­
son plus faite aux gros canons que ne l’est le corps des
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chasseurs qui s’y trouve maintenant. On répond que 
depuis 20 ans déjà cet ordre des choses exciste, mais 
les tems sont bien différents.

La Brun avec Mr. de Bonstetten et sa suite nom­
breuse a passé cette nuit à Hellebek, venant hier au soir 
des Kullen, où la caravane a passé 2 jours, le gouver­
neur, un Danois, le fils de la Brun, celui de Bonstetten, 
une femme de chambre, voila le cortege, et puis 4 
chevaux, ils se sont arretés 2 jours à Hellebek avant que 
nous y vînmes. Rien ne sera oublié dans le journal du 
voyage que nous supposons devoir paroitre bientôt. Bon­
stetten envisage tout sous les rapports oeconomiques, et 
nous félicite des progrès naissants de notre culture. 11 
est vrai que la Seelande offre un tableau frappant du 
fléau de la servitude et des bénédictions d’une liberté 
rendue aux paysans, liberté sans licence. — —

Seelust ce 11 sept. 1798.

------- On crie fort ici contre ce Kleuker qui, dit-on, 
n’est pas un homme de la première, ni de la seconde 
classe dans son genre. Nous ne le connoissons pas. On 
se demande quel est son mérite pour l’avoir appellé, sans 
vacance, tandis que, dit-on, tant de bons professeurs 
n’ont que la plus modique paye, et quelques uns nous 
manquent tout à fait. On craint en lui un grand inqui­
siteur, une espece de Wôllner, on dit seinen Vortrag elend. 
On en veut à Cajus et à son frere, à Jacobi, à Schlosser, 
on le dit au moins mystique. — —
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Seelust ce 18 sept. 1798.

------- Le duc est ennemi personnel de Christiani, 
avec cela il voit en lui un rival en affaires d’école, bref, 
il dit tout le mal possible de l’institut, ajoutant pourtant 
qu’il n’y a jamais été, et en juge par oui-dire. J’en 
fus indignée quand le duc me le raconta lui même — 
Ernst aussi — j’étois fort franche dans ma première 
vivacité vis à vis du duc. Il a voulu depuis 2 ans que 
Christiani l’invite en formes comme prince, de venir à 
l’institut. Christiani le sait et n’en a rien fait, il répond 
que son institut est ouvert tous les jours à tout le 
monde, et sachant comment le duc le dénigre, il ne met 
jamais son pied chez la petite altesse.

Que deviendra l’Europe! Ces Russes barbares d’un 
coté, ces furieux François de l’autre, sans foi, sans loi, 
sans pudeur.

Nous avons ici un émigré, intéressant par ses mal­
heurs et son courage, un duc de Guines d’Altona, lui et 
plusieurs autres ont établi à Ottensen une fabrique de 
farines, de végétaux, dont le succès seroit très intéres­
sant. Le duc de Guines attaché à la cour par tous les 
titres avoit l’accès toujours libre près du Roi. Ses 2 
filles, jeunes, belles et aimables, dames du palais, sont 
mortes à la suite de la révolution. Il ne tient plus à 
rien au monde, son ton est très bon. Il a été ambassa­
deur de France à Londres à 2 reprises, cet homme 
vis à vis de rien à peu près, ne portant plus ni ordres 
ni décorations. Il avoit tous les ordres de la France. 
Il m’a parlé pour Liancourt. Encore un émigré se 
trouve à Copenhague, le duc d’Epieu, venant d’Espagne 
où il avoit une bonne place militaire, expulsé comme
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les autres. Il passe ici espérant que Louis XVIII lui fera 
accueil; il raconte du Roi d’Espagne qu’il est tellement 
dans l’enfance, qu’un de ses occupations principales est 
de jouer avec un petit Bethlehem; la creche s’y trouve, 
l’Enfant, tout cela en petit, et le soir illuminé, il montre 
cela aux étrangers et veut qu’on l’admire. La Reine 
occupée de même des reliques et de son amant.-------

Seelust ce 2 oct. 1798.

— — Je fis connoissance ces jours de notre nou­
velle dame de Naples, la duchesse Campo Chiaro, elle 
me plait, c’est bien une figure italienne, des yeux tout 
noirs, des cheveux de même, mais le teint jaune, ce 
n’est pas ma beauté, mais son air content, presque inno­
cent; sa belle taille. Ces pauvres gens, comme ils 
doivent être inquiettés depuis hier. Ils sont, dit on, riches, 
mais sans^ prétentions. Grouvelle avec sa citoyenne est 
à Copenhague depuis 2 jours. Les ministres alliés l’ont 
vue chez elle, celui d’Espagne et des Bataves. Elle a 
17 ans!

Ce duc de Guines qui est ici pour les affaires de 
cette fabrique me met bien au fait du train de la cour 
de France dès longtems. C’est Louis XV avec sa Du- 
barry qu’il accuse de tout, elle étoit une femme infâme. 
Il a suivi de bien près le tout, il a été l’ami intime de 
la Diede et trouve que la Rantzau lui ressemble beau­
coup hors qu’elle est plus naturelle que sa mere. Oui, 
ils sont à pleindre, souvent à admirer, ces malheureux 
émigrés. J’ai à présent sur les bras ou plutôt dans le 
coeur une chanoinesse d’Ayron alliée aux Béthune, aux 
la Trémouille, enfin à tout ce qu’il y avoit de grand en
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France, mais ce n’est pas cela — c’est son sort. Elle a 
54 ans et a l’air de n’avoir pas 40. Je ne saurois dire 
combien elle m’intéresse, elle n’est sûrement pas un être 
ordinaire. Elle voudroit établir un institut de jeunes 
démoiselles à élever, si elle n’avoit un neveu, le comte 
de Béthune, avec elle et d’autres parents, ce seroit plus 
facile de l’aider elle, mais de tout tems elle fut mere 
d’une tribu, tutrice de ses parents. Que de ressort dans 
cette nation! Celui-ci rappelle à Ernst feu sa mere. Ah, 
si nous pouvions l’aider et ne pas nous tromper.

Copenh. ce 16 oct. 1798.

— — Grouvelle est revenu en costume noir de 
chevelure; lui qui étoit poudré si blanc, montre ses 
cheveux non coiffés noirs, dont il n’en a presque plus sur 
tout le haut de sa tête, ce qui le vieillit fort. Avec cela il 
parle de sa jeune femme comme un précepteur nomme­
rait une aimable éleve. Elle doit connoitre sa maison, le 
pays etc. avant de se montrer; elle a, dit il, tant de tems 
devant elle, étant si jeune, accoutumée à une vie sé­
dentaire chez ses parents, tout cela sans doute pour vivre 
encore un peu en retraite et pour voir où éclate l’orage 
politique, car les voila brouillés avec toute l’Europe à 
peu près, et la cour de Prusse est si prudente que Sieyes 
se voit isolé à Berlin, chacun le craignant.

Copenh. ce 23 oct. 1798.

Bientôt les Baudissin vont remplir la maison, et je 
serois peu à moi. La maison sera tellement prise qu’il 
ne reste au sécretaire de Ernst pour toute habitation que 
la bibliothèque, qui est petite. Ce sécretaire Rist est un 
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bien brave homme, ayant de la tete et un coeur excel­
lent, très attaché à mon mari, son ton est très franc et 
ouvert. Je crains, Ernst le craint aussi, que ce ton ne 
conviendra pas aux Baudissin, et nous avertissions le 
jeune homme, il est capable, laborieux et intelligent.

Kascheloff est tout à coup rappelle, et ils rap­
prennent le jour même où ils entrent dans l’hotel de Bern- 
storff qu’avec beaucoup de peines et de fraix ils avoient 
arrangé et qui les rendoit si heureux. On crut que 
c’est la chute du prince Kurakin et celle de Plescheff 
(frere de Md. de Kascheleff) qui est cause de cèci.

La citoyenne Grouvelle n’a encore paru que chez 
moi, on assure que cela fait un si bon ménagé, elle a 
l’air doux et spirituel, il a l’air heureux, elle est toute 
naturelle. — —

Copenh. ce 10 nov. 1798.

— — On croit Bonaparte assés victorieux en Egypte, 
ah, s’il déclaroit ce pays libre et indépendant des Fran­
çois! Que dites vous de ce gouvernement françois d’au­
jourd’hui. Il me semble chancelier et attendre un nou­
veau fructidor. Ils melent la gaucherie à l’insolence, ils 
vont être dupés par leurs dupes, en attendant ils en­
flamment le globe entier. Grouvelle est, dit-on, assés dé­
contenancé, je ne l’ai pas vu de quelque tems, car quand 
il a voulu me faire visite j’ai toujours eu la Russie ou 
l’Angleterre autour de moi.

Bonstetten n’a pas frappé Lingen bien agréable, 
l’autre jour qu’elle le vit chez moi, il étoit tout parfumé. 
Brun revient de Hambourg aujourd’hui. Il va nous ra­
conter de belles [choses]; jamais on n’a hais les François
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comme lui. Notés qu’il doit à eux toutes ses richesses, 
mais sans doute celles-là ne le rendent pas heureux.

Copenh. ce 17 nov. 1798.

— — La gayeté de Lingen est charmante, mais 
d’un autre coté son ton extrêmement leger contraste 
si fort avec les goûts de Ernst que souvent je me de­
mande si elle est sa soeur. C’est vrayment un antipode 
de lui, hors le coeur, c’est le même bon coeur, mais — 
voila tout, à coté d’elle ce Baudissin encore si différent 
d’elle. Il est un être original pour lequel j’ai toujours 
eu un tendre, et nous allons fort bien ensemble.-------

Copenh. ce 24 nov. 1798.

------- Ma santé? C’est un triste sujet à traiter! 
Chaque nouvel hyver me retrouve plus foible, et par 
cause une lumière qui est près de s’éteindre ne brûle 
plus qu’à demi. Avec tout cela je dois rendre grâce à 
celui qui me conserve das innere Leben. Mon ame vit 
encore! et tant que cette flamme exciste les pleintes de­
viennent ingratitude, aussi je souffre peu positivement, 
mais le négatif: l’abscence de santé — c’est mon état.

Copenh. ce 1 dec. 1798.

-------Baggesen est ici depuis avanthier. Vous sentés 
comme on le fait raconter, hier encore Souza vint chez moi. 
Baggesen recommença son Paris, la dépravation, l’indif- 
ference, la tiédeur à coté des passions, l’athéisme affiché, 
en un mot, c’est affreux, et ce témoignage de la part de 
Baggesen! lui qui étoit enthousiaste de la scene il y a 3 
ans encore. Les arts même sont négligés et tombent, le
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goût fait place à l’absurde. Leur bel opera fermé ne doit 
plus excister, un ballet dix fois plus étonnant que Psyche 
— le jugement de Paris, ce ballet qui étoit le triomphe 
et le chef d’oeuvre de l’art — n’est plus donné.

Baggesen l’a vu pour la derniere fois encore, il n’y 
a plus d’auditoire pour le beau ou le sublime, il faut des 
farces legeres pour le bas peuple et tout l’auditoire va 
devenir populaire; déjà Baggesen dit qu’aucune femme 
mise ne va au spectacle. L’argent qui manque partout, 
qu’on vole et dérobe partout, l’argent fait le mobile et 
l’ame de tout.-------

Copenh. ce 9 dec. 1798.

------- Hier au soir le petit duc me donna plusieurs 
heures de la soirée, il est blasé sur tous les objets et se 
trouve à sec de tout, et partout il fait peine. Baggesen 
étoit chez nous et fît de son mieux pour nous aider à 
vivifier l’altesse.

L’homme à la mode à Paris qui occupe bien plus 
que Bonaparte, c’est le coiffeur Brissart qui, son ciseau 
en main, arrangeant toutes les têtes à la Brutus ou Titus, 
parle comme Demosthene sur son art. Quand on nomme 
à Paris la République on vous répond par un éclat de 
rire. Mad. de Staël est toujours fort en vogue. Baggesen 
la croit vraye quand à ses sentimens républicains. Il lui 
dit qu’il pensoit qu’il pouvoit bien y avoir 24 républicains 
en France — elle a dit: oui, peut-être. Mais, dit Baggesen, 
ils sont étrangers ces 24. Peut-être, dit elle. On prétend 
que pour sauver la république elle a concourru au 18 
fructidor, elle a vu qu’elle s’est trompée, mais trop tard.

Baggesen est blasé, son génie perd de sa fraîcheur,
14IV
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il n’est pas bien naturel, mais ses talents y sont toujours 
et sont étonnants.

Le duc d’Augustenburg vient beaucoup chez nous; 
lorsque la petite altesse est de bon humeur cela va très 
bien, mais il est un être isolé qui connoit peu ou point 
le bonheur, il rapporte tout à lui, c’est un faux calcul 
pour le bonheur, au reste il pourroit être intéressant.

ce 24 dec. 1798.

— — Riber est bien regretté et mérite de l’être. 
Ernst assista à ses funérailles au séminaire, jamais il 
n’assista à une scene plus solemnelle. Les coeurs avoient 
tout arrangé, et les larmes des spectateurs parloient, avec 
cela une musique, un chant vrayment céleste. On ne 
sait pas encore au juste qui le remplacera. — J’ai 2 
maitres pour Louison, l’un pour l’allemand, l’autre pour 
le danois. L’un qui pour vivre donne des leçons, est 
tellement enfonçé dans la philosophie de Kant, qu’il doit 
l’avoir porté aussi loin que Hornemann, qui comme vous 
savés, mourut au milieu de sa belle carrière. — Enfin 
j’ai voulu connoitre ce jeune homme si isolé et dans le 
besoin, ceci vaut mieux je crois que de répandre sur un 
des seigneurs émigrés. J’ai aussi pour Louison un 
émigré intéressant, jadis officier aux gardes de corps, 
homme de lettres, mais très sérieux.-------

Copenh. ce 29 mars 1799.

------- Grouvelle ne paroit pas chez nous et se 
cache sur le tout, je ne l’ai pas vu de 2 mois, il 
doit être assés content, il se tient tranquille et tout 
ce qu’on a dit de sa liaison avec l’écrivailleur Hey-



211

berg, a été controuvé ou exagéré. Brun est très occupé 
d’Antwortskov, elle au contraire point du tout, il paroit 
bien intentionné pour y mettre tout en mouvement et à 
profit, mais je ne crois pas qu’il y trouvera une mine 
d’or. Un certain Wickede qui avoit un institut à Ploen 
va s’y établir dans le chateau — avec sa famille de 9 
à 10 personnes; on dit ce Wickede grand faiseur de 
projets et il mènera là le tout. — Bonstetten ne sait s’il 
fera venir sa femme et son fils ou s’il ira faire une 
tournée vers eux, on dit Madame de Bonstetten aimable 
et bonne, elle est une Watteville, il est un singulier com­
posé, bon par le coeur.

ce 5 avril 1799.

Baggesen est tout vacillant pour ses plans, les glaces 
du belt, la guerre en Allemagne, où il vouloit ramener 
sa belle mere. Cette vieille Haller est un terrible person­
nage, tout le nonsens du commérage de Page avec une 
sorte d’étourderie, de jeunesse, point d’ensemble, point 
d’ordre et surtout point de propreté, dabey herrnhutisch 
gesinnt, sans réflection, sans suite d’idées, ce piétisme 
avec de telles formes et sous le toit de Baggesen! Ses 
parents en Suisse ont craint qu’elle ne se jette dans la 
confrérie morave, dit Baggesen, et ceci doit avoir donné 
lieu à son voyage vers le nord avec Baggesen.-------

ce 18 may 1799.

Baggesen vint un moment hier soir ici et me dit que 
Plôtz étoit arrivé, je crois qu’il l’avoit vu chez la Brun, 
je voudrois que Brun le mette en activité pour tout ce 
qu’il veut bâtir et arranger à Antwortskov. Hier nous 

14*
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avons lu ensemble avec les Rantzow-Ascheberg et 
Chrétien Bernstorff le nouveau drame de Schiller Piccolo- 
mini, il me l’a envoyé en manuscript pour nous seuls, 
c’est du grand, de l’immortel, enfin c’est un drame, 
comme il n’y en a pas dans la langue allemande, es 
wird nicht untergehen.-------

Copenh. ce 25 may 1799.

Baggesen veut donc contre vent et marée aller à 
Paris — et pourquoi? Sa promise a son pere et vouloit 
venir avec ce pere à Hambourg, mais Baggesen prétend 
que par oeconomie il doit être de la partie. Notés qu’il 
est dans une pénurie, qu’il a fait de vrayes bassesses 
pour rendre ce voyage si inutile possible. Enfin c’est 
sur l’argent d’autrui qu’il fait cette folle équipée. Au 
lieu de mûrir il est plus dans l’illusion et l’inaction que 
jamais. Ce besoin de voyager est une vraye maladie 
dont il ne guérit jamais, et c’est hélas par vanité. Je 
crains qu’il promene sa personne ici, il n’est plus ni 
goûté ni estimé, malheureusement. Il a mené une vie 
oisive l’hyver peu digne d’un être pensant. Il a planté 
sa belle mere, qu’il plante encore, la laissant ici aban­
donnée avec ses enfants mal élevés qu’elle gâte encore 
plus. Comme il n’a rien voulu entendre aux conseils 
pour ne pas voyager il nous a évité les derniers tems. 
Enfin, er ist ein verstimmtes Wesen, ici il n’a pas un 
ami, il ne met pas la moindre dignité à sa conduite. 
C’est domage avec tant de talents. Il est si peu vray, 
dieses nagt an seinem inneren Leben. Jacobi le gâte dit- 
on, et l’a gâté, mais il ne lui reste plus que Jacobi, qui 
certes ne le connoit pas. Si vous le voyés, ne lui faites



213

pas grâce de la folie de ce voyage d’autant plus que sa 
promise ne lui l’a pas demandé.

Le bon Ploetz sort de chez moi, comme il a une 
bonne physiognomie! Nous sommes tous deux de votre 
avis sur ce bon et intéressant P. Puisse-t-il devenir utile 
à sa patrie! Ernst l’espere et ne sera pas inactif pour lui.

Seelust ce 1 oct. 1799.

------- Blome m’a fort intéressé, il a bien vu, mais 
il parle avec prudence. Je trouve qu’il s’est beaucoup 
fermé dans ce pays. Il dit Paul un chevalier enthousiaste, 
très opiniâtre lorsqu’une fois il a pris un parti, généreux 
à l’exces mais n’ayant point d’amis vu l’incertitude de 
la scene, et les seigneurs russes veulent le crédit, la fa­
veur, la cour, car leurs richesses lorsqu’ils sont relégués 
à leurs terres, ne leur font plus plaisir, ou sont comptés 
pour rien. L’impératrice n’a point de parti, n’étant pas 
aimée, elle est roide, intriguante. Il dit mille bien du 
prince ainé. L’empereur connoit, dit il, nos scriblers et 
n’oublie aucun nom. Voila donc l’ordonnance sur la 
presse qui paroitra ici, et certes la littérature danoise ne 
perdra rien à la gene qu’on imposera aux auteurs des 
pamphlets dont le ton devenoit tous les jours plus atroce, 
plus bas et séditieux. Les lois seront severes, dit Ernst. 
On voudroit éviter la censure en formes, mais sans 
doute on y sera forcé enfin. Il est du devoir du gou­
vernement de mettre un frein à cette fougue, et le Prince 
Royal ayant attendu avec tant de patience tant d’années 
où on l’a souvent injurié dans les écrits, on ne pourra 
l’accuser d’agir en despote. Dieu veuille qu’on en éprouve 
les fruits.



214

Sans doute ces banqueroutes d’Hambourg agitent 
nos banquiers et — les finances s’en ressentent. Ernst 
est fort troublé. Le ton des négociants étoit devenu 
arrogant et leur luxe si vain étoit au comble ici, presque 
comme ailleurs.

J’ai vu la Baggesen, toute la colonie soupa chez 
nous en ville un soir. La vieille Haller part heureuse­
ment. Je trouve la Baggesen très bien. Elle doit plaire, 
surtout quand elle est au clavecin, sa voix aussi est très 
belle, mais elle ni son pere ne comprenant un mot d’alle­
mand cela gene beaucoup. Son costume est celui de la 
citoyenne Grouvelle à laquelle elle ressemble, mais elle 
est mieux. Ses yeux et son regard me plaisent, puis ce 
ton uni et sensé, mais on dit qu’elle reste au lit jusqua 
midi, qu’elle a une femme de chambre de Paris, enfin, 
tout cela iroit à peine pour nous autres dans nos grands 
ménagés. Ernst vient de m’envoyer de la ville le nou­
veau ordre sur la presse. Cela généra beaucoup mes­
sieurs les auteurs, ils ne peuvent plus rester anonymes, 
ni les graveurs des estampes satyriques. Les punitions 
contre le séditieux et les mensonges sont severes, et on 
n’échappera plus comme jadis par des amendes en argent. 
La moindre punition est la prison à l’eau et au pain de 
4 jours à 3 mois, puis toujours en augmentant les puni­
tions selon le délit. Mais les loix barbares anciennes 
n’excistent plus désormais. Ceci n’est pas parfait, mais 
c’est un frein, et l’on voudroit éviter la censure; il est 
probable cependant que les scriblers forceront enfin à 
cette censure odieuse, mais quel seroit le censeur? Déjà 
à présent l’on nomme par la nouvelle loi un homme à 
coté du maitre de police, chargé de lire les écrits du
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jour, et de juger s’ils sont qualifiés pour la presse; que 
je le pleins qui que ce soye de cette fonction. Un cen­
seur a le droit de rayer, d’effacer, de supprimer, cela 
seroit plus commode, mais bien plus odieux. A peine 
entrée en ville ce moment que la Wedel Jarlsberg s’an­
nonce, elle demeure à la campagne d’ailleurs. On dit 
ses 2 fils évadés de bons et beaux garçons. Le pere 
les a traités d’une maniéré affreuse, cruelle et abominable : 
die ganze geflüchtete Familie ist bald hier. Il manque 
les 2 fils cadets pour lesquels la mere tremble, ces 2 
ainés se sont bien conduits.

Copenh. ce 8 oct. 1799.

-------L’édit qui borne l’insolence de nos pamphlets 
danois étoit devenu trop nécessaire. C’est un remede 
contre un mal. Ce n’est pas un idéal de législation sans 
doute, mais que faire? Les jeunes auteurs qui faisoient 
un métier et un gagne-pain de leurs mauvaises produc­
tions, seront forcés de penser à autre chose.

On cite ici un mot de Grouvelle. Il a dit, la France 
pourroit peut-être se consoler du 18 fructidor si ce n’étoit 
la perte de Portalis.-------

Copenh. ce 2 nov. 1799.

Les fils de la Wedel, de beaux et grands garçons, 
ont un peu, dit Ernst, de cette politesse d’autrefois — 
que nous aimons, dit mon mari encore. Cette intéres­
sante comtesse Wedel et ses enfants aiment peu l’anglais, 
tout y est jetté dans un certain moule, ce qui n’est pas 
cela ne trouve rien là. Leurs cercles de Londres sont, 
dit-on, d’une insipidité, d’une froideur, d’un morne.
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Que je voudrois voir Bonaparte, l’entendre. Enfin 
il a reveillé les Parisiens de leur sommeil.

Copenh. ce 19 avril 1802.

— — Cayus et sa Louise ont passé le dernier soir 
chez nous avec tous les Bernstorff. Au milieu de ce 
cercle nous tombe le duc comme un glaçon, vous ne 
sauriés vous faire une idée de sa roideur, de son froid, 
de son égoisme; sous ses dehors il est dévoré d’une 
ambition non ordinaire (point celle des belles âmes actives) 
et ne le pouvant obtenir par lui même, il s’appuye sur 
son auguste épouse, la soeur chérie, or celle-ci a telle­
ment perdu dans l’aspect du public, est tellement indif­
ferente à tous les coeurs ici, de chérie qu’elle étoit, qu’on 
s’y perd, elle a beau se montrer à pied dans toutes les 
rues, portant elle même son petit enfant sur ses bras, on 
ne la regarde pas et on lui trouve mauvais ces courses 
à pied, surtout celles avec son frere, enfin je m’y perds, 
je ne suis que spectatrice. Je ne la vois plus dans son 
intérieur que rarement, mais je ne trouve pas le bonheur 
auprès de ces foyers là, elle a perdu son enjouement 
und der kleine kalte Geist peut y avoir sa grande part.

Le matin notre chere Comtesse Wedel fut enterrée, 
le fils revint en larmes chez nous; ce que le pere fera? 
Dieu le sait. Le fils ne le nomme jamais, mais la fille 
ainée moins prudente semble peu esperer de cet être 
sans coeur. La Bielke, sa soeur, est depuis ce malheur 
toute malade et abattue, ne se montrant pas. La béné­
diction de cette mere reposera sur les enfants! Le pere 
aura beau faire. Il y a une fille de 16 ans, mourante 
dans l’hospital d’Helsingœr, ayant des convulsions conti-
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nuelles les plus affreuses. C’est ce malheur qui donna 
le coup de mort à la mere. Cette fille étoit un ange, 
étoit radieuse, de santé et de vigueur jusqu’à l’age de 
15 ans. A cette epoque les plus affreuses maladies la 
réduisirent au plus triste état, et depuis ce moment la 
mere perdit le peu de forces qui lui restoient. Une fille, 
là cadette de 11 ans, est très maladive, peutêtre le pere 
voudra-t-il la revoir. La fille ainée a passé 25 ans, celle- 
là peut dire non, et vous savés les raisons qu’elle a pour 
ne jamais retourner chez lui, les 2 fils ici sont 2 beaux 
garçons, robustes et vigoureux, de même les 2 cadets 
qui sont auprès du pere à Londres. — — Avés-vous 
lu le discours de Portalis? en êtes-vous bien contente et 
que dites-vous du catholicisme ainsi rétabli? Il a beau 
vouloir se justifier aux yeus de la postérité, en disant 
que la majorité du peuple français est catholique, je n’y 
trouve pas le zele apostolique du vray chrétien, celui-là 
eut mieux profité du moment pour l’épurer, la simplifier. 
Le vray chrétien auroit pu et voulu lui rendre la sainteté 
primitive et éviter ainsi l’indifference qui va en- résulter, 
indifférence qui glace les luthériens aussi. J’ai le bon­
heur d’avoir ici en Hudtwalker un ecclésiastique selon 
mon coeur, et s’il plait à Dieu, c’est lui qui instruira mes 
2 enfants jusqu’ici instruits et guidés par moi.

Seelust ce 10 juillet 1802.

— — Nous lisons du Tieck et un peu de Schlegel, 
ailes mit Maass. Un jeune homme revenu de ce cercle 
(bien différent de ces messieurs pourtant), un ami de 
Schelling, vient souvent ici à Seelust, il est très inté­
ressant et a étudié la minéralogie, non pas restant sous
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terre, cependant très profondément, dit mon mari. Il 
est ami de notre Rist, et nous le connoissions avant, 
mais il s’est tant formé en Allemagne, c’est pourtant 
là où siège la pensée, mais le cercle des pensants se ré­
trécit si furieusement, qu’il faut comme Diogene aller la 
lanterne à la main. Gôthe et Schiller se taisent, aber 
sie wirken. — —

ce 19 juillet 1802.

------- Wedel le pere est arrivé à Copenhague, il 
tiendra prisonniers les 2 jeunes fils afin qu’ils ne voyent 
pas les freres ainés! hélas, quelle famille. Il ne reste à 
Copenhague que 8 jours dit-on, puis il enleve la fille 
cadette avec lui en Norvegue. Celle-là le craint terrible­
ment. Elle ail ans, est très maladive. Il est brouillé 
avec sa propre soeur, une digne femme qui est mere de 
ses filles. Il a voulu voir la Bielke, soeur de sa femme, 
mais la fille de la B. l’a fait sortir avec elle dans un petit 
cabinet afin qu’ils ne se voyent pas, car elle craignoit ce 
coup de mort pour sa mere et il y a consenti. De tous 
cotés on lui tourne le dos, mais Bernstorff l’aura à diner 
avec les diplomates et nous peut-être aussi. Il s’entend 
que le fils disparoitra ce jour.

Copenh. ce 23 oct. 1802.

------- Portalis a comblé Moltke d’honnetété, mon 
mari lui avoit donné une lettre pour lui. Ce Moltke, vous 
le savés, est le chef de la chancellerie danoise et notre 
parent. Il est plein d’esprit et ne manque pas de coeur, 
je voudrois plus de calme. Nous voila alliés à plusieurs 
Moltke, Severin a pour femme la petite fille du vieux 
Adam, eh bien, le croiriés vous, tout ce que je connois
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de Moltke me semble bon de coeur et très distingué 
en esprit, en connoissances, en bonnes intentions. Deux 
comtes Moltke, grand baillifs en Norvège, sont les meil­
leurs, dit Ernst, que le Roi aye à son service et sont 
très aimables.

Deux jeunes messieurs de Juel (l’un petit fils de la 
Juel Vind, l’autre un Sehested Juel) 2 riches hérétiers, Se- 
hested Juel déjà riche possesseur, ont pris ces jours leur 
examen juridique après 4 à 5 ans d’études, et hélas pour 
eux, ils n’ont pas eu le 2 ni le 3ieme caractère, mais 
le ôieme! ce qui dit nul. Vous sentiés que tous les 
étudians non nobles en sont très joyeux.

Copenh. ce 21 déc. 1802.

------- Charles Lôvenskiold a été présenté à Bona­
parte (qui ne lui parla pas), il ne gracieusa que Mr. v. 
der Maas, aide de camp du Prince Royal, de son entre­
tien. Charles cependant a tant aimé la physiognomie 
de Bonaparte, qu’il dit: je ne conçois pas qu’on voudroit 
chagriner un homme qui a ce bon regard; il fa charmé 
par les allures simples personnelles au milieu de tout ce 
faste qui l’environne. Il l’a vu à la grande parade où 
Charles étoit touché de ses allures pleines de bontés pour 
des suppliants là. Voila le jugement d’un jeune homme 
non prévenu dans aucun sens. Je vous donne ce juge­
ment, énigmatique pour moi.

Copenh. ce 4—5 février 1803.

-- — Un vieux maitre d’école près de Seelust qui 
nous donnoit là si près le triste aspect d’une ancienne 
école vient de mourir subitement, et ce moment le bon
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et brave pretre Hôegh, frere de Guldberg, fut chez moi sur 
cette affaire. Il est d’une activité, d’une bonne volonté, 
d’un zele! Ah, si notre Ludvig avoit eu un tel pretre à 
Trolleborg, quoique médiocre orateur. Eh bien, l’espoir 
de cette bonne école, si près de nous, nous vivifioit tous 
deux, et il est bon lorsqu’on se trouve près du terme de 
la vie, de se sentir encore vivifié par quelque intérêt 
pareil. Cette école, je le prévois, me donnera mainte 
petite affaire, j’aime tant les enfants, ceux de cette con­
trée me semblent presque m’appartenir. Je connois leurs 
parents. Je les consolois souvent lorsqu’ils se pleignoient 
de cette école; notés que j’ai remué ciel et terre en vain 
jadis pour déplacer cette être qui nous répondit une fois 
au pretre et à moi, que la mort seule le délogeroit. 11 
étoit cultivateur laborieux et nous regrettons presque sa 
figure, le rateau en main devant nos fenetres, avec le 
chant du coq il étoit sur sa colline, mais il cultivoit m a 1 
le terrain aussi, tout comme le terrain du moral à l’école. 
Vous savés pourtant que 2 hommes, gens d’esprit, sont 
expédiés d’ici vers Pestalozzi ou son école en Suisse. 
L’un a été maitre de Louison autrefois, homme d’une 
jolie et bonne tournure. Je suis impatiente de leur retour, 
et je ferois de mon mieux pour répandre ce qu’ils vont 
chercher là. Déjà pour nos écoles de Lindenborg j’y 
ai préparé les esprits, mais cette contrée solitaire et 
éloignée hélas de nous est presque hors de portée. 
Cependant avec un pretre raisonable à Gudumlund j’ai 
obtenu mainte bonne chose pour cette école là.

Voila Rist destiné à l’Espagne au lieu d’aller à Ber­
lin chez Baudissin qui désiroit tant garder son Selby. 
Rist et Bourke se conviendront pour les goûts littéraires
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et pour les arts. Bourke est bien intéressant sous ce 
rapport.

Hier au soir le duc avec Ernst, Cajus et Chrétien 
Bernstorff étoient absorbés dans un Boston. Le duc 
alors s’amuse et s’anima à table, au reste il a l’air blasé 
et inquiet. Sa duchesse se dévoue à ses enfants qui 
sont charmants. Le jeune prince Christian est un colosse, 
et rien ne tremble le cours de ses jours prospères. Il 
n’est pas sans esprit naturel, a aussi des connoissances 
mais il manque de monde. Ses soeurs sont jolies et 
plaisent, je les trouve naturelles et bonnes.

Copenh. ce 7 avril 1803.

------- Ce prince de Glocester a fait un grand effet 
ici, il s’est cru un personnage, mais c’est en Suede où 
il en a pris le goût, malgré la fin peu brillante de son 
séjour là. Nous nous sommes mêlés de lui donner une 
fête chez nous peu de jours après son arrivée sans 
apprêts ni prétention, cependant on l’a trouvée char­
mante, la musique étoit bonne, et notre meilleure danseuse, 
une françoise, se prêta de si bonne grâce à jouer le rôle 
de la Galathee de Rousseau, elle finit par un pas de 
deux environnée d’un groupe d’enfants du théâtre. Char­
mant que le tout réussit. L’altesse anglaise prenoit 
tout comme ci cela étoit dû, mais le jeune prince Chré­
tien, plus bel homme que lui, et bien plus aimable, prit 
la chose avec reconnoissance, étant fort gay. Il gagne 
beaucoup, et son ton naturel plait, il a certes dix fois 
plus d’esprit que le prince de Glocester. Je l’ai trouvé 
extrêmement joli les 2 fois que je l’ai vu chez nous,
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mais à la cour il doit s’être donné les airs de ne parler 
à aucune femme hors les princesses.

Copenh. ce 30 avril 1803.

------- Le ministre de France d’Aguesseau n’a plus 
paru du tout depuis que le prince anglais s’avisa très 
gauchement un soir de donner un souper diplomatique 
sans lui. Notés qu’il donnoit ses soupers de la cuisine 
du Roi de Danemark, il y mettoit une teinte d’étiquette 
comique. Enfin d’Aguesseau très doux d’ailleurs s’est 
renfermé avec son petit courroux, mais affectant de venir 
souvent chez nous pour prouver sans doute qu’il ne 
boudoit que l’Angleterre. Les voila donc partis ces 
Anglais, tous plus ou moins insipides et peu regrettés.

Seelust, may 1803.

— — Le plan pour Gudumlund va être simplifié. 
La chaux, le verre, la fayence et la poterie — voila ce 
qui sera mis au plutôt en bon train. Les moulins à 
huile et autre chose cela sera remis à d’autre tems. 
Cette fabrique de fayence pourra vrayement devenir inté­
ressante et bien effacer celle de Rendsburg par la qualité, 
tout comme la poterie pourra remplacer celle de Stettin, 
de Saxe etc., mais c’est surtout la chaux qui moyennant 
2 à 3 vaisseaux à nous doit rapporter environ 8 mille 
écus par ans tandis qu’on croyoit à peine 2 mille; avec 
tout cela les premières avances d’argent seront encore 
hélas considérables, en outre de tout l’immense gaspillage 
auquel Wedel a mis le holla, il dit que les abus étoient 
portés à un exces. C’étoit une étable d’Augie pour un
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vray Hercule à déblayer. Mais Wedel y réussira comme 
l’héros de l’antiquité. — —

Seelust ce 14 juillet 1803.

— — On est indigné contre Mad. de Lukner qui 
sacrifie à un tel vieillard sa jeune fille, âgée, dit-on, de 
17 ans! Seroit-il possible que la mere ignore quel homme 
est Wedel? Je n’ai pas vu le fils depuis cette nouvelle. 
Il a été ces jours chez la soeur malade à Helsingôr. La 
fille cadette maladive va donc avoir une mere, mais je 
vous prie de me dire comment a été l’éducation de ces 
demoiselles Lukner et comment est celle-ci.

Si vous voyés Chrétien Bernstorff dites lui que je le 
regarderais comme un bonheur pour le Danemark que 
nous gardions ici Liston au lieu de ce vilain Crawfurd qui 
doit avoir en France une nouvelle maitresse, dit-on. Ce 
Liston et sa femme vous plairaient, ils sont si bons, si 
raisonnables et intéressants, ils ont vu toute l’Europe 
et l’Amerique jusqu’au Niagara qu’elle aussi a visité. 
Quelqu’un a dit et je le crois, que si nous avions eu 
ici il y a 5 à 6 ans un tel réprésentant des Anglais, 
jamais le 2 avril n’eut eu lieu. Le ciel nous fasse donc 
garder ici ce ministre là, il est décidé qu’il n’ira pas à 
Petersburg.

Seelust ce 27 sept. 1803.

------- On a fait des réponses dans les feuilles da­
noises à cette impertinente incartade dans le moniteur 
contre le Prince Royal et ses mesures militaires. Ah que 
ne puis je moi y répondre, j’y mettrais un peu plus de 
vigueur, et Bonaparte entendrait le tonnere de ma voix. 
Mais cela ne va pas pour moi vu la place de mon
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mari. Je vous avouerois que dans le premier moment 
de mon corroux je fis une réponse. Ernst la lut, ne la 
desaprouva pas — mais elle alla à la cheminée. Je 
n’avois cependant pas fait de sarcasmes contre le grand 
homme, ce qui eut été bien tentant, mais s’il s’embarque 
dans sa galère vers les rives de l’Angleterre, qui sait 
quel en sera le résultat pour cet héros. Ceux qui viennent 
de Paris disent que lui et son indigne famille coûtent 
des sommes énormes et incroyables par leur luxe excessif, 
leurs moeurs abominables. Ces 2 soeurs très jolies ma­
riées ont leur amants déclarés de jeunes aides de camp. 
Madame Bonaparte elle même ne dédaigne pas les hom­
mages des jeunes militaires. Lui, Bonaparte, la retient, 
et ne donne pas lui même ce scandale, mais il verse des 
sommes immenses autour de lui pour satisfaire l’avidité 
de tous ses entours, sa prodigalité ne connoit plus de 
bornes------- et la révolution fut occasionnée par un
petit déficit de finances.

Copenh. ce 26 nov. 1803.

— — Ce moment je fus touchée aux larmes d’une 
petite scene en partie théâtrale que Laurent a arrangée 
pour nos 2 enfants, avec 2 autres qui ont l’air d’ange 
et qui doivent courronner de fleurs un autel à l’honneur 
du 4 decbr., anniversaire de mon mari. Je suis sure que 
cette scene touchera son coeur. L’innocence, la candeur 
et les grâces en feront l’ornement. La harpe que Loui- 
son pince joliment, fera l’initiative ce soir là, accom­
pagnée de la voix de Joséphine qui devient charmante. 
— Notre Schmidt est un bien joli poete, il a ce rare 
talent bien au delà de l’ordinaire, il est donc aussi mêlé
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de la soirée du 4. Quel homme agréable et instruit nous 
avons en lui. La langue italienne dont j’étois jusqu’ici 
seul professeur pour mes enfants se cultive maintenant 
plus à fond à l’aide d’un maitre que j’ai déterré. Le 
général Rantzau, pere de Emilie, est très mal, son état 
me cause une vive émotion, il fut toujours bon et aimant 
pour moi. Gustgen Rantzau m’a toujours traittée en soeur.

Copenh. ce 18 oct. 1803.

------- Ernst se sentit malade d’épuisement, à cela 
se joint que sans cesse occupé de vrayes affaires d’état, 
de ces plans qui vont au delà de ce monde, j’ai failli 
dire (toujours au delà des affaires courantes), la tête et 
le coeur plein de tels plans, dont il veut et doit s’occuper 
seul avec lui même; n’avoir alors pas un moment à lui, 
chez lui — c’est cela qui mine sa santé et pourroit à la 
longue ébranler cette excellente constitution. Il a plus 
que jamais besoin de repos, et de repos vivifié qu’il ne 
trouve que dans son intérieur, sous son toit. — Sans 
doute il n’y a pas de pays au monde où le tems du 
ministre est si peu respecté! Le Prince Royal a ce prin­
cipe et cette faculté de voir et parler à chacun, ceci en 
vérité ne facilite pas la besogne du ministre.-------

Copenh. ce 8 janv. 1804.

Vous aurés appris, chere Louise, qu’il y a eu ici 
dans nos départements plusieurs changements à la suite 
desquels Moltke se trouve où il étoit il y a 4 ans, chef 
des douanes. Il fut chez moi ce matin ayant l’air d’un 
convalescent ou d’un ressucité. Il lui en va comme aux 
morts, il entend son épitaphe. On avoue qu’il a voulu 
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le bien, qu’il a mis mainte bonne chose en train, mais 
peut-être trop de choses à la fois. Il me toucha beau­
coup en parlant au doyen de notre faculté médécine ici, 
Guldbrand, qu’il rencontra chez moi, il lui recommanda 
avec le zele d’un mourant une affaire entamée par lui: 
il avoit divisé en districtes toutes nos campagnes pour 
le but d’y faire entretenir des sages femmes à raison de 
la population de chaque district. Cette affaire sûrement 
très importante lui tient vivement à coeur. Il y en a 
plusieurs de ce genre qu’il regrette ; notre college de mé­
décine étoit extrêmement content de son activité, il a fait 
là mainte bonne chose avec zele. Il a nommé sur le 
tout les meilleurs pretres et en dernier de bons éveques. 
Celui de Fionie qu’on transporte de Norvège qui m’inté­
resse pour Trolleborg est peut-être le moins bon, quoique 
très actif, il est frere de l’architecte Hansen. Il voudra 
par ambition proteger le cercle à Trolleborg.

Quelqu’un venant de la province dit hier qu’à présent 
lorsqu’on vouloit en Fionie citer un homme du peuple qui 
en savoit plus qu'un autre, on disoit: Han er vel fra 
Trolleborg. Cet endroit excite à présent l’admiration 
universelle, un autre me disoit que Trolleborg étoit la 
terre en Danemark qui à proportion rapporte le plus de 
revenus, tout cela que lui n’y est plus! mais son ame y 
est. On commence à citer Sybille comme une merveille 
parcequ’elle fait vivre et revivre avec sagesse et activité 
tout là. Ce bon Detlef me fait si bien esperer. Hélas, 
nos jeunes nobles ici sont d’un genre si insipide qu’il ne 
se distinguere que trop. Si on excepte nos 2 Wedel ici, sur­
tout l’ainé, alors tous nos comtes, nos seigneurs sont de 
tristes êtres. Un jeune comte Moltke, fils de God. Moltke,
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déstiné à des richesses immenses, promet bien, dit-on, 
mais on l’éleve comme dans un cloitre, cependant il ap­
prend beaucoup.

Voila Niebuhr très occupé, la banque l’absorbera, 
mais Ernst dit que plus on occupe cette tête extraordi­
naire plus il gagne de sérénité. Ernst l’a bien jugé et 
bien connu, nous savons que le Prince Royal qui ne le 
voit pas, le connoit et l’apprécie.

Le duc a repris de la belle humeur, mais il voudroit 
voir Moltke son adversaire plus loin encore. Cette haine 
a trop fait le sujet des entretiens, ils n’ont plus rien à 
demeler ensemble, et Kaas qui a remplacé Moltke sera 
plus traitable. Ce Kaas a une fille très jeune et très 
jolie et très superficiellement élevée qui est du genre 
coquet et qui fait bruit, mais elle, pauvre enfant, a été 
et est encore mal guidée par une sotte et vaine mere.

Notre vis à vis, un riche négociant Erichsen qui 
donnoit force diners immenses, est mort cette nuit ayant 
eu le grand cercle à diner peu de jours avant, on ne 
parle que de ces repas. Lüttichau, Kaunitz, Blücher et 
tant d’autres que je ne connois pas, y dinoient tous les 
jeudis depuis des années.

ce 10 mars 1804.

La république françoise offre l’idéal d’une despotie 
et gouvernement militaire. Peut-être faut-il cela aux 
hommes du jour, mais quand je vois Ernst le ministre 
devenir ainsi tous les jours plutôt commis que ministre, 
je ne parle pas contre le chef de notre gouvernement en 
disant que tout se réunit en lui désormais, et comme il 
aime les détails et sait s’en occuper et les suivre in- 
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croyablement, alors en vérité il n’y a pas de reproches 
à lui faire de ce qu’il devient le centre de tout, mais
toutes ces allures sont si contraires au génie de Ernst.
Sa grande libéralité lui fait hair tout ce qui tient de ce
despotisme dans le gouvernement. Il a vu toujours en
grand et dans l’avenir parcequ’il voyoit de l’oeuil. Ceci 
alloit dans les tems où la vraye gloire d’un régné devoit 
avoir pour base un système plus ou moins philantropique 
ou philosophique. Maintenant la face de l’Europe change. 
Chacun pense à la gloire du moment, si gloire il y a. 
Tout ce qui n’est pas applicable au moment présent se 
nomme chimere. Le Prince Royal a certainement pour 
lui les mêmes sentiments personnels, mais si en avançant 
en âge, si en se trouvant placé militairement et politique­
ment autrement que jadis, peut-on s’en prendre à lui? 
un prince qui régné dans nos tems devient un être isolé, 
car on ne lui parle plus. En lisant Telemaque avec mes 
enfans cet hyver je me disois souvent: on n’ose plus 
parler aux souverains comme cela, eux feroient très bien 
d’écouter, mais s’ils préferrent qu’on reste en silence 
autour d’eux, peut on y changer? ou plutôt un seul 
peut il y changer?

Ne me demandés donc plus, chere Louise, des 
éclaircissements, mais Usés comme vous le faites toutes 
les gazettes. Encore le Danemark offre comparative­
ment un peu de consolant à l’humanité oppressée.

La mort de Kant a beaucoup occupé Ernst, il avoit 
tant lu de ses ouvrages immortels ces derniers tems, là 
on trouve une base. L’Allemagne saura un jour celebrer 
sa mémoire. La France avec ses 30 millions d’hommes
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ne sait pas se douter de l’excistence d’un génie pareil et 
la France fait notre modèle!

Je ne puis nommer Moreau ni toute cette affaire 
sans un bien d’aigreur. On le croit royaliste, et je 
demande si la famille de Bourbon ne vaut pas la famille 
de Bonaparte.

Copenh. ce 27 mars 1804.

-------Mad. de Staël a quitté Weymar moins regrettée 
qu’admirée. Elle a entrepris Gôthe sur ces dernieres pro­
ductions et n’a pas épargné son Eugénie, l’enfant chéri 
de l’auteur, me dit-on. Enfin elle a jugé le genie alle­
mand à la françoise, elle a scrutté, recherché, sondé de 
la pointe de l’esprit dans ces régions du génie, et il y a 
eu des mesentendus réciproques en quantité. Il faut à 
Md. de Staël une scene plus en vaste et plus variée, sur­
tout plus bariolée, car on dit qu’elle s’arrange de toutes 
les couleurs et que le tranchant l’entraine surtout; elle 
va donc bien arranger les Allemands dont elle s’occupe, 
mais son coeur est bon, on lui rend cette justice, et son 
esprit non ordinaire ainsi que ses talents multipliés. Voila 
ce que j’ai pu conclure de tout ce qu’on m’en a dit. La 
piece de Schiller Wilhelm Tell qui se joue déjà est digne 
de l’auteur de Jeanne d’Orléans, et c’est tout dire. Jo­
hannes Müller a le bonheur de voir jouer cette piece toute 
helvétique pendant son séjour à Weymar.

Copenh. ce 14 avril 1804.

Nous pensions de même sur ce bon et brave duc 
d’Enghien. Le prince de Wurtemberg qui l’a tant connu, 
dit qu’il étoit brave comme son épée. Souvent il l’a vu
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revenu de la bataille l’habit percé et criblé de balles, un 
vray Condé enfin! Celui-la devoit au nom de la nation 
françoise être assasiné par un Corse. Voila donc les 
fêtes du courronnement qui vont commencer sans doute, 
nouveau spectacle, nouvelles scenes à Paris, et cela leur 
suffit. C’est aussi plus agréable pour le héros d’être 
courronné et fêté dans les palais et églises, d’être harangué, 
encensé là que d’aller se battre contre les Anglais dans 
les barques de descente. Le prince de Wurtemberg me 
dit hier: Pourquoi ne pas le laisser dans la situation 
où il s’est mis, pourquoi parler ce moment de guerre 
contre la France, et pour quel but?------- On ne croit
pas probable que le Holstein soye ni menacé ni attaqué 
ce moment.

Kaunitz a bien fini ici, tout danois de coeur ainsi 
que sa femme. Ils le sont devenu de titre par ce cordon 
blanc qui lui va si bien et dont il est très content. Il a 
déployé des talents et des qualités rares ici. Il a sceu 
gagner chacun et faire tout oublier. On ne sauroit avoir 
plus d’aptitude, et puis il a un coeur. Le discours de 
congé tenu au Roi en plein conseil qu’il a prononcé par­
faitement, a fait venir des larmes à tous les ministres, et 
lui même n’avoit pas l’oeil sec. On lui a fait dans une 
feuille d’ici des vers allemands fort galants. Il a répondu 
en très jolie poésie. Je voudrois qu’on puisse une fois 
aussi distinguer notre bon Lisakewitz.-------

ce 15 may 1804.

-------J’ai vu cette Lotte Alberti qui me plait tant 
et que je trouve rajeunie. Steffens part pour Halle où il 
sera sans doute en tous sens mieux qu’ici, et la femme
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si près de parents. Ici elle ne regrettera personne ni ne 
sera regrettée. C’est un triste sentiment à cet âge avec 
les agrémens qu’elle a et pourroit trouver partout si le 
mari avoit un autre ton. On le perdra ici sans regrets, 
personne n’a sceu l’apprécier.-------

Seelust ce 20 may 1804.

— — Cathringen fut à Seelust. S’il y avoit plus 
de calme à ses jouissances je saurois mieux les partager, 
surtout si à force de s’occuper des jouissances de lende­
main elle ne perdoit celles du moment. Voila ce qui 
me rend son commerce so stôrend, toujours dans ce petit 
avenir faisant des plans. Ah, quel dommage qu’un tel 
coeur est sans boussole, car il faut l’avouer, celle de la 
raison manque! Je la trouve presque devenu incapable 
de bien suivre une conversation, et si elle veut une dis­
pute alors ce sont des coups de tempête qui ne ren­
versent rien, mais qui font du bruit. Au reste elle a fait 
les derniers tems ce qu’elle a pu pour se contenir, et si 
au lieu d’avoir toujours à coté d’elle un enfant qu’elle 
éleve, si au lieu de cela un bon être la guidoit toujours 
comme un enfant qui a besoin de conseils perpétuels, 
alors tout iroit au mieux, et elle pourroit être docile au 
moins par moments. Mais tout cela perd sa grâce et 
n’est point agréable avec les 50 ans passés chez une 
femme. C’est bien, bien triste en vérité qu’on ne fit pas 
prendre à Cathringen il y a 20 ans le bon parti de se 
faire une excistence à elle, et chacun plus ou moins a 
contribué à lui faire du tort à force de vouloir lui faire 
du plaisir. Ce genre d’illusion cesse lorsque le terme y
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est, et je crains qu’elle même se sent parfois comme au 
bout d’un rêve illusoire.

Seelust ce 2 juin 1804.

------- Tout ne seroit pas si prospéré, si progressif 
à Trolleborg si Sybille n’y mettoit ce scrupule réligieux 
et cette suite. Ernst trouve, ayant parcouru les papiers 
et les comptes, l’état des finances là admirable, avec 
cela les progrès sont étonnants et réels, des batiments 
construits en tout genre pendant ces années où elle a 
suivi et observé religieusement les volontés de celui qui 
est Fame de tout là. Des écoles naissantes, des terres 
exploitées, des nouvelles demeures, enfin tout suivant son 
s e n s à 1 u i. Ce qui reste à faire à Detlev c’est le vieux 
chateau à refraichir et à soutenir, puis la demeure de 
Brendegaard qu’elle ne veut pas commencer à bâtir 
pour elle.-------

Savés vous que les nouveaux seigneurs, princes 
et courtisans sur la scene de masquerade en France, que 
ceux là me rendent très aristocrate moi! Il me semble 
que tout ce qui a été être noble jusqu’ici et élevé pour 
l’être et le mériter, doit tacher en tout de porter la 
vraye empreinte d’une vraye noblesse, si vous voulés, 
ancienne, vu les nouveaux de la création de Napoleon! 
Ah si les souverains devenus ses confreres vouloient au 
lieu de l’imiter, prouver qu’ils sont d’une autre trempe 
et qu’ils ne datent pas d’hier.

Vous savés que si je pouvois respecter l’homme 
Bonaparte je ne penserois pas à sa date, ni à la nou­
veauté de son nom, mais ce nom que je méprise en lui 
et ses indignes frères. Ce nom me fait à présent presque
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chérir celle des Bourbons (sans penser à leurs droits 
réels), et quand au duc d’Enghien dont la personne et 
la mémoire m’est devenu chere j’ai le coeur plein d’amers 
regrets pour la France et la cause de l’humanité, trahie 
par la caste corse. Mais les François du jour, ces lâches 
flatteurs, méritent ce sceptre de fer.

Seelust ce 9 oct. 1804.

Lorsque je fus hier à Copenhague je vis entrer Wedel 
d’un air un peu triste, le moment après notre bon Kir- 
stein ayant sur la physiognomie des traces d’une douleur 
qu’il vouloit me cacher. Wedel, témoin de mes angoisses 
voyant cela, nomme Sixtel, et les larmes remplissent les 
yeux de Kirstein; enfin il fallut me le dire, ce malheureux 
avoit hier le matin même voulu se donner la mort! Il 
s’étoit précipité du haut du 3ieme étage de sa fenêtre 
dans la rue oû il demeuroit, Norder Strasse. Un paysan 
qui passe justement le saisit au collet, modéré un peu la 
violence de la chute, mais on emporte ce malheureux 
Sixtel à demi mort à l’hôpital, les deux jambes cassées, 
la tête lésée, le dos meurtri. Ainsi Kirstein, son ancien 
et fidele ami, frere, le trouve! l’ayant quitté la veille le 
soir à 11 heures en société nombreuse, cercle du di­
manche, où Mr. de S. étoit gay comme à l’ordinaire, 
seulement quelque hypocondrie le troubloit par momens 
la derniere année. Le lendemain le matin il se leve, 
prend sa plume, se place tout seul au bureau pour écrire, 
se leve brusquement et va se précipiter. On trouve sa 
plume mouillée, posée sur ses papiers d’affaires. Lorsque 
à l’hôpital il reprend ses sens il dit à Callisen quelques 
mots assés calmes, sans remords, sans craintes, quelques
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regrets d’être en vie. Figurés vous l’état des Kirstein 
forcés à desirer la mort prompte de cet ami fidele, il 
avoit depuis 12 ans et plus partagé tous les jours leur 
table, il demeuroit pour ainsi dire chez eux, sans loger 
sous leur toit. Sixtel étoit estimé et aimé, il vivoit sans 
soucis; il avoit été occupé de plans de mariage en gé­
néral, mais revenu de Kiel cet été sans engagements on 
croyoit qu’il n’y pensoit plus.-------

Seelust ce 12 oct. 1804.

— — Parmi les papiers de Sixtel Kirstein a trouvé 
un écrit ébauché où il s’adresse au pretre Hudtwalker, 
son ami, et dit, que comme ses forces morales alloient 
en décroissant tous les jours il devoit se soustraire à la 
société des hommes, qu’il ne pouvoit plus y trouver que 
de la compassion qui bientôt se changeroit en mépris, 
un malheur plus grand que la mort le menaçoit, il a cru 
perdre l’esprit. La sensation d’un tel événement parmi 
le grand public est fort triste. Ces exemples réitérés 
sont du plus mauvais effet. — —

Copenh. ce 21 oct. 1804.

— — Niebuhr et sa femme sont venus me donner 
la première soirée ici à Copenhague hier. Niebuhr lancé 
dans la carrière des finances s’y trouvoit bien les pre­
miers tems, mais il n’est que trop visible que cette sphere 
va l’accabler physiquement comme il le croit lui même, 
pale, défait et blasé sur tous les objets de la politique. 
11 m’a déjà fait ainsi quelques apparitions qui m’ont laissé 
les traces du spleen. Hier au bout de quelques heures 
d’épanchements mutuels, où le nom de Ernst fut souvent
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prononcé il se remit, et je réussis à le vivifier un peu. 
Que sera ce donc quand Ernst arrive. J’espere que 
notre bon Niebuhr reprendra courage et se retrouvera. 
Mais il est certain que sans Ernst, lui et quelques autres 
âmes nobles seroient perdues pour le Danemark, car ces 
âmes là sans lui ici ne peuvent se trouver at home.

Je vis hier chez moi ce bon Wendt décoré et pour 
cette fois cet ornement me fit plaisir. Son air modeste et 
noble orne cette décoration et y donne quelque prix. —

Copenh. ce 1 decbr. 1804.

— — Hier le Roi a signé la patente sur beau velin 
de Louison avec les armes, où une étoile — ihr Glücks- 
stern — joue le grand rôle. Le Roi a fixé ce beau 
morceau avant d’y mettre son nom, dit Ernst. Mardi le 
4 notre maison la saluera de ce nom que Dieu lui fasse 
bien porter! Le vin coulera pour des santés, tous nos 
gens aiment tant et de tous tems cet enfant. Chacun 
gônnt es ihr. Elle a un coeur si bienveillant aussi pour 
tous. Schmidt a fait de couplets pour la belle harpe de 
Paris que Louison pince bien joliment.-------

Copenh. du 18 au 19 janv. 1805.

------- L’affaire qui agite tout ici ce moment, au 
moins dans un cercle, c’est l’affaire Hermes. Le duc, 
entre nous soit dit, s’est conduit avec un acharnement, 
une violence dans cette affaire! Il a répété plusieurs fois 
à mon mari et à moi que ceci couteroit à Reventiow sa 
place. Ernst a été très sensible à ces invectives du duc 
et à sa maniéré d’exciter le Prince Royal dans cette 
affaire. Il nomme Hermes einen Verbrecher dans sa
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lettre au Prince Royal à ce sujet et lui communique le 
decret de cabinet du Roi de Prusse lancé contre lui en 
1798. Il est vray que le ton en est fort, mais les pas­
sions haineuses qui agitoient ces tems là dans tous les 
sens, ont influé sans doute sur ces mésures contre Her­
mes, et le Prince Royal juge cela ainsi sans passions et 
sans préjugés. On veut ici attaquer son caractère, on le 
taxe d’hypocrite, de visionnaire, enfin, depuis que j’ai 
parlé au long au neveu de Hermes ici, le digne profes­
seur Manthey, depuis cette conversation je suis toute 
rassurée sur le caractère et la conduite de Hermes dans 
ces tems de crise où son nom se meloit à celui de 
mauvais sujets dont il étoit en partie la dupe. D’après 
ce que dit Manthey il est sans doute schwärmerisch ge­
stimmt, mais dans un sens pur, enfin il nous l'a dépeint 
à peu près comme un Lavater, hors que H. a plus 
d’énergie, plus de force active. Le résultat de tout ce 
bruit qu’on fait ici sera pourtant, je le crains, fort con­
traire au début de H. Ces deux extremes du professeur 
Möller à Hermes! donneront, je le crains, un choc trop 
violent. Chacun ici en convient, Möller ne devoit pas 
rester à la tête de ce séminaire, et il y a fait trop long- 
tems trop de mal, cela est vray, on est d’accord là 
dessus.

Je crains pour Julie ces scenes d’agitation. Revent- 
low ne peut lui cacher ce qu’on a écrit d’ici par le der­
nier courrier. Ernst qui en quelques altercations assés 
vives avec le duc à ce sujet a dû tout dire à Reventlow. 
Le duc est fanatique dans cette persécution, il croit qu’il 
y va de l’honneur de Danemark. Il prévoit les plus 
sombres effets de cette source noire, dit-il. — Ce que
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j’entends beaucoup et violement reprocher à Fritz Revent- 
low est d’avoir fait la chose avec le Prince Royal de 
cette maniéré, on crie au déspotisme, et l’on dit que 
toute la chancellerie est dans la plus vive rumeur. 
Rantzau a eu un diner chez le duc hier de ce parti 
Anti Hermes: Rantzau, Moldenhauer, Kirstein.

Môsting s’est si bien conduit dans cette affaire Her­
mes, il est un très honnete homme et bien agréable à 
Ernst, qui dit hier: Voila, grâce au ciel, un homme qui 
me comprend. Ils se sont bien rapprochés déjà dans 
plusieurs affaires où Môsting se montre homme de bien, 
d’esprit et homme d’affaires qui mérite de la confiance. 
Guldbrand m’a dit ce matin qu’un livre latin de Hermes 
écrit, il y a deux ans: Aphorismen, est un livre re­
marquable que lui seul ici a lu peut-être. Il juge que 
Hermes possédé des connoissances et une érudition rare, 
qu’il est excellent latiniste.

Mon avis est toujours qu’il feroit mieux à la tête des 
écoles savantes. — On dit que de l’entendre prêcher fait 
le plus grand effet, que c’est une éloquence, une décla­
mation, un feu.

ce 24 janv. 1805.

Sa Majesté suédoise a passé le Sund. Il a joué le 
roi à Helsingôer d’une façon comique, le duc au retour 
de là m’a bien fait rire par ses récits. Cet air roi de 
qu’il imitoit! (qu’il a parfois lui même). Ils ont dû en­
tendre un service divin chez le Roi dimanche en suédois. 
C’étoit un prêtre venant de Scanie, nullement préparé. 
Aussi n’a-t-il fait que réciter au long la priere d’église 
pour le Roi et toute la famille suédoise. Le Roi toujours
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débout vouloit aussi laisser la Reine sur pied, mais le 
Prince Royal la força galament à s’asseoir. On trouve 
cette Reine charmante, surtout lorsque le Roi n’y est 
pas, lorsqu’il y est, elle est très embarassée. Elle est 
très grande, s’exprime très bien en François, a une taille 
brillante quoiqu’elle est excessivement ronde, tout près 
de son terme, et cependant le Roi sembloit peu pressé. 
Le Prince Royal a fait les honneurs avec une galanterie, 
politesse et bonne grâce qui faisoit plaisir. Les santés 
qu’il a portées à Leurs Maj. au bruit du canon et de la 
musique — tout cela a fait grand effet.

Le Roi a donné 3 ou 400 Rdl. argent à boire. En 
tout il n’a pas bien établi sa réputation en passant ici le 
pays à cause de sa ridicule roideur, mais le Prince Royal 
ne parle pas contre lui, il se faisoit servir le thé à Hel- 
singôr par un des plus grands seigneurs de sa cour, qui 
lui tenoit aussi la caraffe et le plat après table pour se 
laver la bouche. Il porta les grands gands militaires et 
la canne à la main, toujours réprésentant, parlant en 
mésure et lentement. On assure cependant qu’il a été 
très sensible à l’accueil du Prince Royal, et que les Sué­
dois ont dit ne l’avoir pas vu de longtems aussi aise, 
quoique si peu aisé. Tous ces messieurs décorés autour 
de lui sont rampants, mais se permettent aussi de s’en 
moquer.

Seelust ce 13 août 1805.

— — La Schiller m’écrit qu’elle est au desespoir 
d’avoir manqué Detlef de 2 jours seulement. Je lui avois 
envoyé par lui une lettre et une drapperie en mousseline 
qui lui a tant plu. Cette femme doit être un ange par
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le coeur; tout ce qu’elle dit sur Schiller, sur sa profonde 
douleur, son abandon, et ce qu’elle dit des enfants pour 
lesquels elle vit seulement et uniquement — tout cela est 
bien touchant. Quel perte incomparable, quelle lacune! 
Il nous avoit envoyé peu de jours avant sa maladie ce 
qu’il a fait pour la grande duchesse que vous aurés lu. 
Cette princesse est un être rare, me dit la Schiller, tout 
coeur, un être si noble.-------

Copenh. ce 10 oct. 1805.

L’homme du jour ici est le dr. Gall. On accourt en 
foule pour l’entendre, il fait époque, et tous nos savants, 
nos médécins, chirurgiens de tout âge l’admirent et lui 
rendent l’hommage le plus vray. Tous les écrits sur lui 
ne le font pas connoitre, dit-on, encore moins les résul­
tats prétendus qui se sont répandus par des adhérents 
qui ne l’ont jamais compris. Lui même n’a rien fait 
publier und sammelt noch mit Fleiss und mit Treue. 
Ces admirateurs enthousiastes lui ont valu, dit-on, cette 
foule d’envieux qui décrient sa prétendue doctrine. Voila 
ce qui me revient de plus authentique et de plus vraisem ­
blable au sujet d’un homme extraordinaire qu’il me faudra 
voir, et que je désire déjà connoitre malgré l’antipathie 
que m’inspiroit les allures de ce fameux Gall que j’ai 
sans doute méconnu. Je renonce cependant à pouvoir 
jamais le juger juste par moi même.

Dites à l’oreille et bien bas à Chrétien Bernstorff un 
mot sur ces mésures militaires violentes qui vont abymer 
notre pays et nos finances si on fait des rassemblements 
de troupes plus qu’il n’est strictement nécessaire; au nom 
de Dieu, ne me trahissés pas lorsque vous lui parlerés
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confidentiellement sur ces sujets dont les suites peuvent 
devenir incalculables (Ernst ministre des finances fait ici 
parler mon coeur, mais vous parlerés à ce cher Chré­
tien en mere). Vous lui rappelerés qu’il est ministre du 
conseil autant que ministre du département politique. S’il 
avoit vu et entendu comme moi en province ce que le 
paysan souffre, ce que l’on craint à la campagne lorsque 
dans un tel moment il manque de bras pour semer, la­
bourer et battre ce bled qu’il faut semer. Si tout cela 
étoit bien présent dans toute son importance, à celui qui 
est non seulement chef militaire mais pere et souverain 
de notre pays.

Copenh. ce 26 oct. 1805.

------- Les gazettes d’hier relevent l’espoir pour la 
possibilité de la délivrance du genre humain opprimé; si 
les Russes peuvent se joindre aux autres, si ceux-ci 
sentent leur force, si le Roi de Prusse veut tout de bon 
(et ne le voudroit il pas après les outrages de son ami 
Napoléon) alors il faut esperer, mais que ferons nous, 
que voudra-t-on de nous? Nous avons le bonheur de 
n’être obligés à rien, et ceci est dû à notre noblesse en 
politique. L’honneur en revient à Chrétien Bernstorff, il 
y a mis pour le Danemark son caractère, et le Prince 
Royal ne s’y est pas opposé, en attendant, si le moment 
pour agir est venu, demandons au ciel sa bénédiction 
et fions nous à cette force, que donne la bonne cause. 
Cet Empereur Alexandre qui se dévoue si noblement, 
mérite aussi des succès qu’il ne veut qu’au nom de 
l’humanité, passons sur le petit Roi de Suede, que je 
voudrois enfermer dans sa résidence, malgré toute sa
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bonne volonté et sa haine si sincere; quand à ses troupes, 
elles ne seront pas de refus. Je voudrois voir les 
deux électeurs de Saxe et de Hesse poussés par la Prusse, 
comme ceux de Württemberg et de Bade le sont par 
Napoléon, et je les crois bien disposés. Quand à notre 
prince de Württemberg, quelque gagné qu’il soit pour la 
personne de Napoléon, je lui dois de repeter, que dès 
son arrivée ici il nous dit que les armées françoises qu’il 
avoit vues lui sembloient dévouées à la mort et destinées 
à être consumées, réduites à la moitié par les fatigues 
surnaturelles de ces marches forcées et par les souffrances 
de tout genre, et que, si lui étoit général autrichien, il 
attaqueroit toujours vers le soir des corps d’armées, ainsi 
rendus et épuisés. Au reste ce même Prince de W. 
n’a pas résisté au charme qui a rendu Napoléon si fort 
jusqu’ici, cependant il m’a avoué entre nous, que la mé­
moire du duc d’Enghien lui étoit si présente dans ce 
tête à tête avec Napoléon, que son coeur en étoit boule­
versé. Je le priois de me dire en conscience s’il avoit 
pénétré jusque dans ce regard, pour y trouver ce trait 
de cruauté. Il me dit — non; il n’avoit pu découvrir 
cette nuance du cruel. Mais Napoléon se possédé et là 
il vouloit gagner les coeurs. Nous avons vu comment 
il a obtenu son but. Quand à la Princesse de Württem­
berg je vous l’abandonne, elle est de la trempe bien 
ordinaire, je l’ai vue à cette occasion, il eut mieux mérité, 
ce bon prince.-------

Ce chef de la chancellerie danoise s’en va en Hol- 
stein ces jours-ci. Ce Kaas a dans le général Haxt- 
hausen un ami intime, autant que deux bon-vivants 
peuvent être amis. Ce qu’il y a de triste c’est que Kaas, '' 

IV 16
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auquel on a confié la première poste du pays ne jouit 
d’aucune confiance, et qu’il est, hélas, presque méprisé, 
tant il est vray que tel brille au second rang qui s’éclipse 
au premier. Dans son commerce il est très coulant et 
sûrement pas sans talent. Son ami Haxthausen est, 
dit-on, très ambitieux, très complaisant sous des dehors 
simples. Moesting est, je le crois, bien intentionné mais 
foible.

Le dr. Gall va nous quitter; je crois que pour tous 
les vrays disciples d’Esculape il a autant de mérite 
qu’il en a peu de réel dans les spheres spirituelles ou in- 
telectuelles, mais ses découvertes anatomiques et sa 
persévérance lui font grand honneur. Il me plait beau­
coup, et il me semble qu’il faut l’aimer.-------

Copenh. ce 14 janv. 1806.

Nous avions hier ici pour le congé les altesses wur- 
tembergeoises ; elles partent vendredi pour aller vers ce 
nouveau royaume. Le prince a reçu ce matin un courier 
de là, avec la certitude des honneurs nouveaux. La 
princesse craint beaucoup ce changement de scene, et 
lui, s’il est reconnoissant envers Napoléon il ne le juge 
pas moins juste. Enfin il voudroit comme elle qu’on leur 
accorde ici de quoi vivre, et alors ils assurent qu’ils ne 
trocqueroient point. La bonne duchesse nous donna la 
soirée du samedi avec tous les siens, elle étoit aimable 
au possible, a dansé avec les enfants.

Hier mon mari jouant à la partie du Roi avec Oxen- 
stierna celui-ci dit en plaisantant: J’ai les 3 rois, 
chose comme dans nos tems. La princesse de Wurttem- 
berg dit à l’oreille de mon mari: Voila ce qu’il nous
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faut entendre à tous momens. Napoléon se joue des 
tous et fait ce qu’il veut, le seul archiduc Charles lui 
tient tête, et l’Autriche lui doit tout le reste de son 
excistence. Hélas, si lui au lieu de l’Empereur Alexandre 
et le grand duc Constantin eut été à Austerlitz tout y 
eut été mieux. — —

Quel singulier tems, le baromètre n’a pas, dit-on, de 
30 ans été aussi bas, et l’on croit que ceci nous présage 
le grand tremblement de terre en Amérique annoncé par 
Humboldt. Celui-là est, dit-on, charmant, et fait époque 
à Berlin. Je voudrois l’entendre, lui raconter et Fichte 
raisonner. — —

Copenh. ce 29 avril 1806.

Hier nous vimes s’embarquer bien à regret le bon 
Wolff Baudissin pour Kiel. C’est le plus aimable jouven­
ceau de 17 ans que l’on puisse se figurer, toute la can­
deur, l’air innocent de cet âge heureux, avec toutes les 
connoissances, tout le savoir, tout le développement d’un 
homme fait; il est du commerce le plus intéressant, so 
lebendig, so warm, so innig gefühlvoll et si doux, doux 
dans toute son expression. A cet âge environ Ernst a 
dû être tel à peu près. Je l’ai dit à Lingen, je lui ai 
cité aussi Niebuhr qui, tout amoureux de Wulff Baudissin, 
dit avec chaleur : Fünf oder sechs solche Jünglinge noch, 
so ist es um Napoléon geschehen, sein Reich dahin. Son 
mentor Mr. Kohlrausch est un homme du plus grand et 
du plus rare mérite, philosophe réligieux, être vertueux, 
une telle rélation de tuteur à éleve me semble fabuleuse. 
L’on croit voir 2 freres qui s’entendent, qui se font du 
bien mutuellement.

16d
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Seelust ce 3 juin 1806.

------- Lorsque je vous ai parlé de nos lectures de 
Fichte ce n’est pas du dernier livre du tout. J’ai lu et 
connu moi Fichte de longue main et d’ancienne date 
de ses ouvrages, s’entend ce que j e pouvois comprendre. 
Déjà avec feu mon amie la Wedel Jarlsberg quand nos 
enfants jouoient de leurs poupées je lui lisois de Fichte 
avec transport ce qu’elle entendoit mieux que moi peut- 
être.

- ----- Un autre enfant à moi, mon bon Herman 
Wedel qui me fut légué par sa mere (et qui m’a bien 
plus permis qu’on ne sait de le traitter en mere pour un 
fils docile) celui-là me donne bien de plaisir aussi ce 
moment. Son mariage est bien celui de l’inclination, je 
e sais, quoiqu’on ne parle que du million de la très 
aimable demoiselle, elle a 16 à 17 ans. Elle est très 
bien élevée, n’a pas la tête vuide, et il m’assure, qu’elle 
me plaira beaucoup. Les possessions immenses du pere 
Anker (et elle est enfant unique) touchent à la belle comté 
de Jarlsberg, cela formera un petit royaume. Le pere 
Wedel qui a tant refusé à son fils l’a accoutumé à l’ob- 
stinence en augmentant son énergie, sans mon mari il 
eut été comme abandonné parfois, et il a dû excercer 
ses vertus, sa patience et son courage. Le pere de la 
demoiselle qui adore sa fille et qui est. très satisfait du 
gendre futur sous tous les rapports, celui-là se montrera 
pere généreux, et quand notre bon Wedel se trouvera 
riche il fera un noble usage des biens terrestres. Déjà 
il a mis en train sans moyens plusieurs belles et bonnes 
choses pour le bien du pays. Il ne nous doit certes rien, 
car il a pris soin de nos possessions dç Gudumlund avec
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le zele filial le plus fervent. Il a agi parfaitement au 
nom de mon mari et toujours à coté de la noblesse et 
de la générosité il place Foeconomie la plus stricte, il 
allie la prudence à la hardiesse pour toute entreprise 
pareille, il calcule d’une tête froide tandis que son coeur 
est plein de vie. J’ai bien senti à l’occasion de son nou­
veau bonheur combien je l’aime. Il est à Kongsberg en 
commission du gouvernement, triste commission à un 
triste endroit. Sa bienaimée habite un paradis quelques 
milles de là, mais il se permet rarement d’être là, parce- 
qu’il est plus décidé que jamais, me dit il, à se dévouer 
à cette tache pénible de Kongsberg, il n’est pas égoiste.

Seelust ce 8 oct. 1806.

Un homme bien véridique, point Niebuhr, nous a 
écrit d’Altona, que là l’enthousiasme contre le grand 
oppresseur est général, et dans toutes les classes on est 
d’accord. Ce correspondant, venant de Copenhague, dit 
qu’on se croit à mille lieux de notre résidence, tant ce 
ton est opposé à celui des admirateurs de Napoleon chez 
nous. Mais dans cette même lettre d’Altona il est dit 
que Joh. Müller, qui est dans ces contrées de Hambourg, 
qu’il trouve qu’on est froid là, comparé à Berlin, que là 
un enthousiasme général enivre presque chacun, et lui 
qui doit être instruit comme personne ne peut l’être 
ce moment des mystères de différents cabinets — lui dit 
que le Roi de Prusse s’est vu forcé de quitter sa capitale 
24 heures plutôt qu’il ne vouloit pour aller à l’armée, 
qu’on étoit au comble de l’impatience pour le voir en 
mouvement, et jusque dans les cabarets et les tabagies 
on avoit porté des toasts, par ex.: Unser König ist ein
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Hundsfott, wenn er sich nicht schlägt, et tout dans ce 
genre.-------

Baggesen a traduit en hexamètres et a lu in der 
Skandinavischen Gesellschaft l’épitre de St. Paul aux 
Thessaloniciens, où il s’agit de l’antichrist, le 2 chap. du 
2 épitre.

Seelust ce 14 oct. 1806.

------- Baggesen nous assure des regrets sincères 
de tous les Parisiens à la nouvelle des victoires de Na­
poleon. Il dit que la bataille de Austerlitz fit à Paris cet 
effet d’abattement, mais à quoi bon tant que l’Argus 
Fouché, avec tous ses Sous-Argus dirige l’intérieur de 
cet Empire! Baggesen nous a lu une piece bien drôle 
de sa composition — il dina ici avec le duc avant hier — 
il tira de sa poche un poeme comitragique, der Scheeren 
Schleifer — chante la scene au tribunal de laquelle il 
fut témoin lors de la première décision en faveur du titre 
impérial pour Napoleon. On ne sauroit rien lire de plus 
satyrique, de plus amer, de plus comique, il déclama son 
poeme en bon acteur et il nous fit tous rire aux 
larmes.

Copenh. ce 15 nov. 1806.

J’ai lu hier votre lettre si intéressante sur Weimar 
et sur l’entrevue avec le duc. Je voudrois qu’il tache au 
plutôt de regagner son pays, s’il veut y reprendre sa 
place. Cette duchesse de Weimar qui a tout pris sur 
elle et s’est montrée telle à Napoleon, lui offre peut-être 
pour la première fois de sa vie le tableau d’une femme 
qui est réellement vertueuse et qui a cette dignité que
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les François ne connoissent pas. Le sort de la Schiller 
que personne ne nomme m’inquiette beaucoup. Elle et 
ses enfants étoient d’ailleurs sous la protection de la 
jeune grand-duchesse, et j’espere qu’elle aura trouvé 
asyle aussi dans ce chateau. C’est très certainement 
une femme d’un grand mérite. Pour Goethe qu’elle doit 
le mieux connoitre, elle sera aussi peu aveuglée que je 
le suis, lorsqu’il s’agit de lui comme homme. Quand à 
son génie et à ses chefs d’oeuvres en poésie je ne puis 
changer mon opinion. C’est donc sa muse que j’admire, 
si vous me croyés prévenue, c’est pour elle.

Notre bon Niebuhr s’est fait illusion sur le gouverne­
ment prussien. Hélas il verra de près et trop dans l’in­
térieur ce qu’il a vu ici de loin. Il est triste d’être sans 
nouvelles de lui.

Le ciel a détourné encore cette fois l’orage qui 
grondoit si près, et plusieurs victimes sont tombées. Tout 
le globe est en feu, et voila les rives de la Baltique trop 
ménacées. Ces pauvres Suédois ainsi abandonnés, tandis 
que le petit roi se retiroit. Ces souverains égoistes et 
foibles se ressemblent trop partout, et c’est, comme vous 
le dites, l’illusion qui les précipite dans l’abyme ouvert 
qu’ils n’ont pas voulu voir. Blucher releve le nom alle­
mand. Il a tout perdu quand à lui, mais un dévoue­
ment si héroïque eût sauvé l’Allemagne.

Le gros réjouis ministre de Suede fut chez nous 
d’un grand diner, car il mangea de bon appétit et but 
de même le jour où nous apprimes ici la catastrophe 
des Suédois qui m’affligeoit moi bien plus que lui. Enfin 
l’on mange et boit tant que l’on peut.

Nous sommes tristement placés s’ils viennent chez
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nous, les possessions de Ernst proprement dites ne les 
tenteront pas. Il a construit des batiments et bien plus 
qu’on ne sait (tandis que Seelust, la frele maisonnette ne 
fut point rebattie). C’est dans les tourbières et les bruyères 
où il a construit des fabriques, des écoles, des maisons 
en grand nombre où aucun général François ne trouve­
rait un pied à terre et où les granges ni les étables 
ne tenteront le soldat. Mantney qui revint de Gudum- 
lund et Lindenburg est tout enchanté de ce qu’il y a vu, 
de tout ce qui y fut fondé pour le bien du pays seule­
ment. Il croit avoir bien examiné le tout et en a fait 
un rapport parfait; il croit que tout cela est de la plus 
grande importance pour le pays. C’est là où Ernst a 
envoyé et employé ce qu’on nomme richesses. Ici à 
Copenhague les murs de nos salons sont couverts de 
papier danois, de tableaux faits par nos jeunes peintres, 
et les objets de vray luxe ne sont pas en grand nombre. 
Notre grande salle devenue très propre et presque brillante, 
fut décorée par un peintre d’ici, très honnete homme. 
Quand à nos parures ou nos décorations j’ai de tout 
tems désiré ne rien prendre de l’étranger, rien de Paris 
surtout, et les Anglais n’ont pas à se louer de nous non 
plus, car on fait à Copenhague des meubles charmants, 
mais un peu cher. Il y a bien de l’égoisme à parler de 
soi un tel moment, mais c’est en rapport avec ce pays 
pour lequel Ernst s’est dévoué tout à fait.-------

Copenh. ce 18 nov. 1806.

Ici on en veut trop au prince Charles, et chacun 
espere qu’il prend son congé, il fut toujours persécuté à 
Copenhague, et ce moment plus que jamais. Le duc ne



249

l’aime pas non plus. Celui-ci nous quitte pour 15 jours, 
il va à Augustènburg où il a des convives, des réfugiés. 
Il est, entre nous, très flatté de ce que le duc de 
Brunsvic est chez lui. Notre bonne duchesse fera de 
son coeur tout pour elle, et le duc y mettra les pro­
cédés. Il est revenu de son terrible découragement, il 
est tout exalté et presque radieux. Oh, les princes! 
Ceux de Meklenburg ont perdu leur pays de toute ma­
niéré. Ils dévoient penser à ceux qu’ils nomment leurs 
sujets. Ils ont abandonné tout leur pays, mais ce traite­
ment envers ce jeune prince de Strelitz est inoui. Mon 
frere l’a vu en Italie où il s’est distingué par sa bonne 
conduite.

Le Prince Royal est sans contredit le meilleur homme 
parmi tous les princes, il est vray, droit et loyal, mais 
il devroit employer toujours les plus habiles, s’il y en 
avoit encore parmi les jeunes de nos tems.

Copenh. ce 21 nov. 1806.

Le Prince Royal écrit peu à mon mari, je crois 
pourtant qu’un bon conseil dans nos tems vaudroit une 
armée, mais les princes ne veulent pas voir au delà. Le 
duc étoit très occupé de sa fugitive, la vieille duchesse 
de Brunsvic, elle a dit, pauvre femme, que dans ce pays 
d’où sa soeur Mathilde fut ainsi chassée elle n’avoit pas 
cru chercher asyle, et cet enfant qu’elle dût laisser à 
Cronenburg, cette aimable duchesse l’accueille, elle doit 
avoir sauvé quelques parties du bien, mais les tristes fils, 
en voudra-t-on en Angleterre? Mon frere qui a tant vu 
cette princesse d’Orange à la Haye dont la cour alors étoit 
si brillante — elle même comme une reine — il ne
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croyoit pas alors qu’en Danemark un jour elle seroit 
fugitive sans ressources.

Schmidt dit de la noce de Gôthe : Die Kanonen bey 
Jena waren sein Brautgesang und 7 brennende Hauser 
in Weymar seine Hochzeit Fackeln.-------

Copenh. ce 9 dec. 1806.

Von der Maas fait une apparition ici et raconte en 
frémissant ce qu’il a vu. Les méchants ici assurent qu’il 
n’a rien vu à force de fuir. Il est un de ces êtres duquel 
es frondeurs de Copenhague se moquent toujours. On 
avoit cru à Binzer plus de tete, mais sur le tout on dit 
que la vraye organisation manque, et qu’il n’y a pas 
d’ensemble dans ce conseil des aides de camp. Ici on 
dit qu’eux réunis en conseil font les dispositions. Les 
ministres de conseil ne sont pas consultés, cela est sûr, 
et peut-être tant mieux, vu les tems.-------

Copenh. ce 18—19 dec. 1806.

-------Brun nous a dit que chacun à Berlin est triste, 
morne, sans argent, la cherté excessive. 11 a vu de près 
le Corse et dit qu’il y a du grossier dans tout cet être 
petit, mais large surtout pour le haut du corps. Un teint 
livide, une démarche agitée, des gestes continuels, les 
bras longs, les mains grandes, mais sa garde est 
belle, a bonne mine, tous gens de mise, bon ton, se 
montrant peu mais toujours honnete en publique et fai­
sant faire place avec des paroles douces plus que des 
ménaces. Le tout est organisé en perfection pour l’effet 
du moment.
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Niebuhr nous a écrit jusqu’au 28 novbr. de Königs­
berg. Il ne trouvoit nulle trace des mânes de Coperni- 
kus, Kant et Herder. Un petit esprit de jalousie contre 
Berlin, beaucoup de frivolité et peu de réflections en 
général. Niebuhr attaché à son chef Mr. de Stein par 
les liens de l’estime et de l’amitié, trouvant son sort lié 
au sien, et ne quittera la partie que dans le cas où Stein 
cesseroit d’agir. Le congé de Haugwitz faisoit revivre 
Niebuhr, il ne nomme pas son roi ni la reine, mais il 
croyoit leur sort entièrement entre les mains de la Russie. 
A Copenhague on s’occupe beaucoup du roi de Suede, 
beaucoup! Tantôt il nous en veut, tantôt il s’allie aux 
François, puis il offense Napoleon, puis il le cajole! —

Copenh. ce 28 fevr. 1807.

Hier le ministre de Suede se trouve dans ma chambre 
pour nous annoncer les victoires des Russes remportées 
le 7. Au même moment entre le ministre d’Espagne 
nous raconter ce que Talleyrand a écrit ici sur les vic­
toires du 8. Ces deux ministres nous firent une scene 
demi comique. Oxenstierna bavard, honnete homme. 
Yoldi au fond si antifrançois qu’il a toujours peur se 
trahir devant l’un de ses collègues. Nous, mon mari et 
moi, neutres, nous réussimes à les calmer. Le roi de 
Suede est très content des Danois, des Bornholmiens qui 
ont sauvé 2 de ses vaisseaux naufragés avec un dévoue­
ment et un courage admirable, les naufragés ont été 
nourris, habillés, consolés, traités comme des freres. Le 
roi de Suede a été si touché de ces bons procédés des 
Danois qu’il envoyé une belle boite d’or au commandant
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de l’isle et fait remercier ici so herzlich l’amirauté et le 
gouvernement.

Kirstein est l’allemand le plus prononcé de ma con- 
noissance et plus Prussien qu’il n’ose se l’avouer ce 
moment-ci. Tous les jours il va au port espérant voir 
des voiles venant des cotés de la Balthique.

L’arrivée de Mr. Steffens ne me réjouit nullement, 
il doit s’être conduit à Kiel comme un fou. L’orgueil 
lui tourne la tête. C’est domage pour cette bonne tete!

Copenh. ce 15—17 mars 1807.

------- Je n’ai pas vu Steffens encore, car le duc 
étant chez moi je ne pouvois recevoir ce Natur Philosoph. 
Le duc vouloit se cacher dans mon cabinet pour l’éviter. 
Je fis dons dire que je n’y étois pas, mais je le verrois 
cette semaine.

Louise et Phine étudient les échecs avec un maitre 
juif qui est ici, qui souvent absorbe Ernst même. Ce 
jeu a tant d’interet pour lui. Le duc aussi est écolier de 
notre juif. Stolberg l’aura vu à Slesvig.-------

. Copenh. ce 27 mars 1807.

On prétend qu’il est arrivé en cette capitale un agent 
françois en sous ordre, un certain Dulot, qui doit avoir 
travaillé les. esprits à Berlin de la bonne sorte et que Bour- 
rienne doit avoir expédié vers nous, mais quelqu’un d’assés 
véridique nous dit que les Juifs s’atroupent autour de lui 
dans sa demeure, qu’on y a vu des vases d’argent pesés, 
apportés, timbrés. Steffens que je n’ai vu qu’une fois 
parceque j’avois la grippe et que fus empechée par le duc 
de le voir chez moi, Steffens ne m’a nullement édifiée, ni
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même amusée. Dans la scene de Halle qu’il peint très 
bien il se met sans cesse sur les devants, sa femme à 
coté de lui. Il y a dû nier tout plein, dans ce zele, cet 
enthousiasme cosmopolite. Er ist’ nicht ächt, mais il est 
plein d’esprit et pourroit être bien intéressant. Baggesen 
qui vivote en cachette ici fait paroitre des poésies en 
quantité, il sonne le tocsin, fait du bruit, c’est un fracas, 
une guerre, le tout pour la scene de littérature danoise 
où il voudroit primer. Il ne se console pas, je crois, 
mais je puis lui faire tort, de la réputation d’un poete 
danois, qui se nomme Oehlenschläger, Baggesen se dit 
son ami. Je crois difficilement qu’ils se rapprocheront. 
Oehlenschläger est en voyages, peut-être en France ce 
moment.

De croire que les choses vont mieux ailleurs que 
chez nous — je ne le crois pas. Mais ceci n’est nulle­
ment consolant, oui le système de Guldberg n’est pas 
renversé, il a germé depuis, et couvé sous la cendre. Ce 
patriotisme là a fait bien du mal, j’en suis sûre. Vous 
savés que Guldberg a nommé celui qui entoure à toute 
heure du jour le jeune prince Christian héritier du throne, 
et celui-là a certes rempli les intentions du protecteur 
Guldberg. On lui sait gré cependant d’avoir préservé 
les moeurs de ce jeune prince si vigoureux, prospérant, 
fiorissant. Il est vray que sa santé annonce longue vie. 
Il est presque colossal. Le Prince Royal avec tant de 
qualités du coeur et de l’esprit ne fut pas, nous le savons 
tous, élevé sous des auspices lumineuses. C’est peut-être 
ce coup d’oeil éclairé que nous devons regretter chez lui, 
mais qui feroit mieux à sa place? Non il ne se dé­
pêchera certes pas de remplacer Cayus. Il laissera plu-
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tôt la place vacante comme plusieurs d’autres. Vous 
savés que depuis 3 ans le département des douanes est 
sans chef, il est vray que Mailing y préside, mais celui- 
là, si j’étois roi je lui donnerois la place et les titres de 
Rumford. Mailing est le pere protecteur de nos pauvres, 
il ne devroit être que cela, mais il est en outre de cette 
fonction importante, il est en outre surchargé d’affaires 
de douanes etc. C’est de tous les Danois ici celui que 
j’estime le plus. Colbiôrnsen est très mal ces tems-ci, 
celui-là n’a jamais fait mon héros, quoique doué de tant 
d’esprit.

Le duc d’Augustenburg est tout glace. Je le pleins 
de tout mon coeur. Rantzau n’est rien moins que con­
tent, mais il a l’esprit actif, il ne seroit pas heureux hors 
des affaires, et le pays perdroit en lui un homme éclairé, 
dont l’application est en vérité rare.-------

Seelust ce 19 juin 1807.

Mr. Didelot vint avant hier chez' nous pour le thé 
nous présenter son frere, attaché à la mission. Ils me 
semblent de bonne trempe tous deux et cependant point 
perfides du tout pour leur empereur. On prétend que 
les Desaugiers ici qui sont si exagérés, les observent et 
mandent où il le faut, les détails. On prétend même 
que notre général Victor étoit gêné par eux. Quel tissu, 
quelle nation! En attendant je souhaite que Didelot 
nous reste avec sa femme qui doit arriver. On dit 
qu’elle est tout à fait aimable et bonne et raisonable. 
Son frere Raineval étoit un ami de Niebuhr.

Baggesen si peu éstimé ici a bien réussi a Kiel et 
a obtenu!! mais n’en parlons pas. Pourquoi le coeur
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n’est-il pas égal à la tête, hélas il est si peu vray, si 
peu noble.

Seelust ce 27 juin 1807.

Comment vous nommer la politique et comment 
vous parler d’autre chose. Hélas, Ernst par sa place, 
par ses occupations, par sa carrière passée, présente et 
à venir sur cette mer orageuse — Ernst en est trop mêlé, 
il a eu des jours terribles, lorsque la première nouvelle 
de ces succès nous arriva comme un coup de foudre 
— son coeur souffroit, et cela seul peut troubler sa sé­
rénité. Ce premier jour Mr. Didelot annonça, dit-on, 
cette nouvelle au ministre d’Espagne en 2 mots: L’armée 
russe n’exciste plus, et tout Copenhague répétait, célébroit 
la gloire Napoleon; depuis et après quelques jours de re­
cueillement on commence à croire que les Russes qui 
doivent avoir beaucoup souffert n’ont pas moins fait 
souffrir leurs adversaires, et l’on parle de 60 mille vic­
times des deux cotés! Nous sommes ici dans des 
anxiétés, des craintes. Les habitans de Copenhague 
pour la plupart veulent croire à chaque mot des Fran­
çois qui se répété en danois dans la feuille du Dagen, 
mais Königsberg pris d’abord n’est pas encore certaine­
ment pris, et le sort veut que ce vent d’ouest qui souffle 
depuis le 8 juin le rend impossible d’avoir de là des 
nouvelles, depuis ces jours de malheurs.-------

Holstein qui vient ce soir est très enchanté de la 
Jutlande et nous dit merveille de nos écoles tout comme 
Manthey qui s’est dévoué à nos fabriques nous fait 
esperer qu’un jour pour le pays ce sera une source 
riche de fabrication. Notre fayence commençante pourra
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bien aller. Tous ces établissements attirent là une quan­
tité de familles bien établies. Enfin le nom du fonda­
teur y vivra et sera béni bien plus que s’il avoit con­
struit pour son plaisir un ou plusieurs palais. Notre 
humble maisonnette de Seelust nous plait sous ce rap­
port, aussi pas un négociant de nos contrées n’eut voulu 
se contenter de telle demeure, mais elle a un grand prix, 
c’est que jamais l’ennui n’y trouva son logis. Nos 
pénates ont un certain charme.-------

Seelust ce 6 juillet 1807.

------- Ernst a eu des jours bien orageux pendant 
ces troubles en ville, mais le ciel a semblé bénir les 
bonnes intentions des bons. Votre frere et lui ont porté 
le fardeau. Je vous dirois entre nous que j’ai entendu 
beaucoup d’éloges sur toutes les mésures prises, autant 
de sagesse et de modération me dit-on, que de fermeté. 
Les casernes sont remplies plus que jamais de guerriers 
qui ont vu les combats. Les matelots sont prononcés 
et nombreux. La force militaire au reste bien petite et 
foible dans notre capitale: cela rendoit le moment critique. 
Nos bourgeois sont excellents et sont dans le cas bon 
militaires. Kaas comme chef de la chancellerie a été 
fort actif und gut gestimmt les moments de troubles. 
Il y a eu bon accord partout, et si l’on excepte le germe 
d’aigreur qui reste entre les matelots et les mariniers 
tout est appaisé. On a exagéré le nombre de blessés et 
morts. Un seul est mort des blessures, mais il y en a 
eu de fort blessés. Les matelots venoient avec leurs 
couteaux par derrière attaquer les militaires et puis ils 
jettoient des pierres avec trop d’adresse. Les petits garçons
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leur en fournissoient, trop heureux que les charpentiers 
du Holm avec leurs haches ne s’en mêloient. pas. Notre 
peuple est bon et doux, a le sentiment d’équité. On dit 
•que dans le militaire il y a en général une insubordina­
tion fatale. Les jeunes officiers osent se moquer des 
vieux, les vieux sont foibles.

Hellebek ce 10 juillet 1807.

------ Ce triste roi de Prusse, quel rôle zéro il joue! 
Nous avons chez nous Zastrow, Voss et d’autres illustres 
de Memel, allant à Berlin, c’est peu de chose. Mais de 
Fichte que nous avons eu aussi à Seelust je ne dirois 
pas cela, il étoit un peu malade ce jour Ernst voulut 
le mettre sur les grands objets intéressans il ne voulut 
pas. En politique il est bien prononcé Anti Napoléon, 
,,im Nahmen der Menschheit kann er diesem Unter- 
drücker nicht huldigen.“

Je n’ai vu Fichte qu’une fois, et il faudroit plus 
souvent l’entendre pour bien voir, son déhors est contre 
lui. L’esprit qu’il met à tout ce qu’il dit frappa mes 
fillettes.

Christiansfeldt ce 1 sept. 1807.

Le cher Ernst est venu embellir ma solitude plusieurs 
fois. Il revient demain, et je fus hier chez lui à Colding, 
où le beau monde, hélas, venoit me voir dans sa seule 
chambre. Le bon Wendt vint heureusement un instant, 
où je pouvois jouir de son bienfaisant commerce. Il n’a 
pas varié en politique, les horreurs du jour le surprennent 
moins que nous, il a de tous tems vu et prévu plus juste 
que moi, par exemple. Il n’aprouve donc pas ce déchire- 
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ment du coeur, car je tenois à cette nation encore (de­
puis que l’opposition est d’accord avec le ministère sur 
cette honteuse expédition contre nous, également lâche et 
cruelle), depuis ce moment je suis tristement convaincue 
de tout ce qui me paroissoit impossible et incroyable 
jusque là. Combien de milliers d’êtres autour de nous 
à Copenhague jugeoient les Anglais tels qu’ils se montrent 
— et moi — tenant fidèlement à ceux que je croyois 
les derniers défenseurs de l’ombre de la liberté, moi qui 
vouloit en cosmopolite ou plutôt en Chrétienne éffacer 
de mon ame tout ressentiment lorsqu’on nommoit les 
scenes du 2 avril, moi qui me croyois seulement juste 
lorsque je combattois cette amertume nationale. Vous 
pouvés juger de l’émotion profonde et déchirante qui a 
pris place dans mon être lorsque l’hyver dernier, souvent 
entourée d’Anglais (que Garlike nous présentoit, qui 
trouvoient chez nous une hospitalité vraye) lorsque je 
me livrois avec eux si cordialement, si confidentiellement 
aux sentimens qui alors nous agitoient, lorsqu’ils étoient 
témoins de nos principes. Ah, chere Louise, avec quel 
sentiment je repasse maintenant ces souvenirs dans mon 
esprit, je tache encore de les éloigner de mon coeur, mais 
le sang de nos compatriotes qui coule, le danger de nos 
foyers, les souffrances qui accablent tant d’êtres qui me 
sont chers!

Hélas, où en sommes nous, et dans quelques jours 
d’ici! Cette proclamation de Chrétien Bernstorff est ad­
mirable — trop vraye, mais nos malheurs, nos pertes, 
nos dangers sont aussi trop vrays et réels. Pourquoi 
les Anglais ou leur infâme Jackson, pourquoi n’a-1-il pas 
prononcé ce que le ministre a cru, ou supposé ou
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voulu supposer des articles secrets de la paix de Tilsit, 
et cette paix, est ce que le bon Alexandre l’eut fait telle 
s’il n’eut découvert, à quels alliés il tenoit. Le mi­
nistre d’Hollande ici, un fort honnete homme, a toujours 
dit: les Anglais sont capables de tout attentat en poli­
tique, je les connois de longue main.

Knoop ce lundi (sept. 1807).

Chere Louise, que puis je vous dire un tel moment 
depuis ce terrible reveil d’avant hier matin, il me semble 
qu’il y a un siecle depuis ce jour fatal où nous apprimes 
que tout étoit perdu, car hélas, l’honneur national! Cette 
flotte non brûlée qui se livre aux Anglois, et puis, 
pour mettre le comble à notre situation infortunée — ce 
voyage de Chr. Bernstorff vers Bernadotte. Ernst avec 
tout cela point arrivé! et nous dans l’ignorance totale de 
son sort, car à Kiel où je fus hier on me demandoit où 
il étoit.

Je fus hier à Kiel dans l’avant midi, puisque la 
Princesse Royale m’avoit nommé ce jour, cette heure, 
pour me voir. J’arrive, et elle non seulement au lit ne 
pouvant bouger mais trop souffrante pour me voir. La 
petite princesse Line passa joyeusement la matinée avec 
Louison, qu’elle aime d’une vraye tendresse. Elle m’a 
parlé sur notre malheur avec un sentiment vif presque 
au dessus de son âge.

Ce pauvre Peyman, bien brave et loyal, j’en suis 
sure, porte la faute de n’avoir pas détruit notre flotte! 
J’ai eu bien de la peine à le trouver coupable, mais 
enfin je suis parvenue à partager les regrets. Un senti­
ment amer, douloureux, inexprimable, s’empare de l’ame 
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à l’idée de cette scene triste sous tous les rapports et 
puis après tant de meaux irréparables chercher de tels 
remedes! On dit à Kiel en général que Didelot nous 
marque un interet si réel, so herzlich, que si notre sort 
final étoit entre ses mains, nous aurions moins à gémir. 
Meyn le ministre d’Holland est un parfait honnete homme 
aussi. Ah ce pauvre Prince Royal! peut on assez le 
pleindre! quel sort, sur quelles ruines il se trouve et quel 
abyme devant lui! Sa lettre à Napoléon est partie, c’est 
Lindholm qui en est le porteur. On dit que Didelot a 
parlé à ce messager en vray ami du Danemark, l’a 
instruit. Enfin vous avés à Kiel Jochim Bernstorff pour 
vous en dire bien plus que je ne sais, car ce que v. der 
Maase m’a dit hier venant du Prince Royal ne me met 
pas plus au fait. Personne à Kiel n’a lu la capitulation 
honteuse. Demain dit-on, ou ce soir arrivera cette poste 
de Copenhague! On dit qu’on n’osera pas répondre. 
Cette Seelande nous est donc fermée, comment elle nous 
retombera en partage, comment Copenhague nous sera 
rendu ?

Rendsburg ce jeudi (8?) oct. 1807.

— — Herman Wedel est venu nous apparoitre su­
bitement ici, ayant passé le Kattegat de Gotenburg à 
Randers par une nuit de tempete. Sa joye filiale 
lorsqu’il se trouve avec nous est touchante. Wedel a 
fait 2 fois depuis 6 semaines cette course par le Catte- 
gat pour parler à mon mari. Votre bon frere l’a engagé 
à aller à Kiel, y est allé avec lui. Ah, si nous avions 
eu à Copenhague deux tetes comme celle de Herman 
Wedel — tout en eut été autrement.
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Les détails de nos scenes guerrières sont incroyables, 
un de nos chefs, un major, je crois, devant mener son 
bataillon contre les Anglais pour faire une sortie, perdit 
tellement la tete qu’il resta immobile avec tous les siens, 
sous les gros canons de la batterie ennemie. Il alloit et 
venoit sans donner d’autre ordre que celui de rester en 
place, et 40 à 50 hommes sont tombés autour de lui 
sans l’ombre d’un but, de sorte qu’à la fin ils se reti­
rèrent en bon ordre, et les Anglois ne firent plus mine 
de tirer sur eux cette fois, tout comme ils ont cessé de 
tirer sur les Landeværn, et l’on prétend qu’ils se sont 
mis à rire au lieu de les tuer.

Rendsburg ce 19 dec. 1807.

Notre Garlike a été pris sur un vaisseau dit prussien, 
mais relâché d’abord avec permission d’aller en Suede. 
Le lord Gower passera aussi le Sund librement. Moltke 
dit que l’empereur Alexandre l’a demandé et que ce 
même courrier de Petersburg à Copenhague a annoncé 
la marche de 46 m. hommes vers les frontières de la 
Finlande pour engager Gustave à se décider contre les 
Anglais. Un batelier anglais a dit à Copenhague que la 
fermentation étoit au comble, et que le ministère alloit 
finir. Niebuhr étoit un de mes correspondants là. Son 
beau frere nous a dit qu’il passeroit Hambourg trop en 
hâte pour pouvoir venir à Rendsburg. Mon mari désiroit 
tant voir Niebuhr et lui parler. On croit qu’il alloit en 
affaires vers Napoléon. Qui l’eut cru il y a un an. Le 
duc part demain, bien rassasié de Rendsburg et désirant, 
je crois, ne plus le revoir, il vivoit en hermite ignorant 
tout ce qui regarde la politique. — —
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Detlev donne les plus beaux chenes qu’on peut voir, 
en offrande sur l’autel de la patrie, je les ai vus sans 
écorce. Ils sont beaux. En général on donne gala- 
ment, mais ceux qui ont souffert à Copenhague, on les 
nomme trop peu. Un frere à Baggesen, chargé du fils 
de ce poete, a tout perdu, et sa très bonne jeune femme 
est morte d’éffroi. Ce pauvre Baggesen a été receuilli 
par Kirstein dans notre maison avec les ruines de son 
ménagé. Schmidt d’Altona vint chez nous ici, peu après 
Rist et Chrétien Schimmelmann.



ANMÆRKNINGER.



Jakob Didrik fchimmelmann, 
f. Okt. 1683, f 11. April 1743, Kjobmand og Senator i Dårunin, gift 16. Febr. 1708 med Esther Elisabeth Ludendorf, 

dbt. 22. Aug. 1684 f 28. April 1752.----------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------J----------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------  

Heinrich Carl Greve Schimmelmann
til Grevskabet Lindenborg, til Ahrensburg og Wandsbeck, preussisk og dansk Gehejmeraad, Skatmester, R. af E. og Dbg., f. 13. Juli 1724 i Demmin, f 15. Febr. 1782 i Kjobenhavn, 

g. 4. Marts 1747 i Dresden med Caroline Tugendreich von Gersdorff, f. 29. Sept. 1730, f 30. Novbr. 1795 i Hamborg, Dame de l’union parfaite.
 I

Heinrich Ernst til Grev-
skabet Lindenborg, f. 4. Dec. 
1747 i Dresden, f 9. Febr. 
1831 i Kbh., Gehejmestats- 
minister, R. af E., Stks. af Dbg. 
ogDbmd., g. 1° 18. Sept. 1775 
paa Ahrensburg m. Emilie Ca­

roline Christiane Grevinde
Rantzau, f. 2. Juni 1752 i Burg, 
t 6. Feb. 1780 i Kbhvn.; 2° 
25. Maj 1782 i Kbh. m. Mag­

dalene Charlotte Hedevig
Schubart, f. 10. Aug. 1757 
paa Fossum, f 2. Dec. 1816 

i Kbh.

Sophie Frede­
rikke, f. 12. 
Sept. 1750 i

Dresden, 
t i Maj 1751.

Car oline Ca rl Frederik Joseph Frederik
Maximilian, til Ahrensburg, f. 18. Okt. Traugott,
f. 11. Okt. 1754 i Dresden, f 5. Dec. f. 16. Sept.

1752 i Dres­ 1800, Kammerherre, 1756 i Dres­
den, f 24. g. 20. Febr. 1778 m. Erne­ den, f 9. ()kt.
Juni 1772 i stine Frederikke Ahlefeldt, 1778 i rfbh.,

Halle, f. 18. Juli 1753 i Ekern- Kammir-
stud. jur. forde, f 6. Maj 1796 i 

Hamborg.
herre>

Caroline Adelaide Cornelia,
f. 21. Jan. 1760 i Hamborg, 
t 17. Jan. 1826 paa Knoop,
g. 16. Sept. 1776 m. Henrik 
Frederik Greve Baudissin 
til Knoop osv., Gehejme- 
konferensraad, f. 1. Dec. 
1753 i Dresden, f 17. Maj

1818 i Kiel.

Frederikke Juliane, f. 16. 
Febr. 1763 i Kbhvn. f 27. 
Dec. 1816 paa Emkendorf, 
g. 16. Aug. 1779 m. Fre­
derik Greve Reventlow til 
Emkendorf, Gehejmekon- 
ferensraad, f. 31. Jan. 1755 
paa Altenhof, d. 26. Sept. 

1828 i Berlin.

Johan Christian Carl til Wands- 
Leopold, beck, f. 8. Aug. 1767 paa 

f. 17.,fl8. Ahrensburg, f 6. Juni
Marts 1842, Gehejmekonferens- 
1764 i raad, g. 18. Febr. 1794 i 
Kbhvn. Kbh. m. Françoise Mar­

guerite Adelaide Grevinde 
Danneskjold-Levendal, f.
1. Febr. 1774 i Paris, f 13.

Maj 1820 i Dresden.

Caroline Frederikke, f. 7. Dec. 
1778 i Hamborg, f 15. Aug. 
1858, g. 20. Maj 1796 paa 
Ahrensburg m. François Va­
lentin le Merchier Greve de 
Criminil, f. 12. Okt. 1753 i 
Aires i Artois, d. 12. Febr. 1823 

paa Ahrensburg.

Frederik Joseph Carl til Ahrens­
burg, og Grevskabet Linden­
borg, f. 12. Nov. 1787, f 26. 
Jan. 1833, Hofjægermester, g. 
29. Maj 1819 m. Fanny Com­
tesse Blücher-Altona, f. 26. Sept. 

1797, f 30. Juni 1835 paa 
Ahrensburg.

Charlotte Dorthea Christin*
Josephine, f. 12. Marts 17y0, 
f 3. April 1852, g. 29. Niv. 
1807 m. Ditlev Christian Erîst 
Greve Reventlow til Baroniet 
Brahe-Trolleborg, Kammerheire, 
f. 29. Aug. 1782, f 10. Juni 18^4.

Adelaide (Lilly) Tugendreich Ernestine 
Frederikke Juliane, f. 30. Nov. 1796 i 
Kbh., f 3t. Dec. 1876 i Kiel, g. 18. Okt. 
1815 i Dresden m. Georg Heinrich Fri­
herre v. Lowenstcrn, f. 5. Dec. 1786 i 
Reval, f 20. Sept. 1856 i Kiel, dansk Ge­
sandt i Brasilien og Østerrig, Generalmajor, 

Kammerherre, Stks. af Dbg. og Dbmd.

Laura Ernestine Josephine, f. 12. 
Nov. 1798 paa Maruttendorf, f 29. 
April 1857 i Seifersdorf i Schlesien, 
g. 12. Nov. 1816 i Dresden m. Carl 
August Friherre v. Lützerode, f. 
24. Juli 1794 i Bonn, f 2. Marts 

1864 paa Ahrensburg» General­
major.



FAMILIEN SCHIMMELMANN.
(TILLÆG TIL STAMTAVLEN.)

I.
SKATMESTER

HEINRICH CARL GREVE SCHIMMELMANNS BØRN:

1. Heinrich Ernst Greve Schimmelmann,

født 1747, død 1831, Gehejmestatsminister (se Indledningen 
til V. Bind).

2. Caroline Sophie Frederikke Schimmelmann,

født 17 50. Fadderne vare Jomfru Johanne Sophie Knauth, 
Datter af kgl. Overberider Johan Moritz Knauth, Kjøb- og Han­
delsmand Georg Richter og Fru Frederikke Charlotte v. Offen- 
berg. Hun døde 1751.

3. Carl Maximilian Greve Schimmelmann,

født 1752. Fadderne vare Baron v. Fletscher til Burkersdorff, 
General Carl August v. Gersdorff og Md. Eleonore Deling. Han 
studerede sammen med Brødrene Stolberg i Halle under Ledelse 
af senere Professor Hegewisch og forulykkede 17 7-2 ved Bad­
ning i Saalen. Den blandt Hallorerne herskende Overtro, at 
Saalen hver St. Hansdag kræver et Offer, var Skyld i, at ingen 
vilde forsøge at redde ham.

4. Frederik Joseph Greve Schimmelmann,

født 1754. Fadderne vare Grev Bolza, Fru Amalie v. Hagen 
og Oberrechnungsrath Friederich Johan Thielemann. 17 74,
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21. Decbr., udnævntes han til Hofjægermester og 1776, 29. Jan., 
til Kammerherre. Efter Broderen Traugotts Død blev han 1778 
adjungeret Faderen som Gesandt ved den nedersachsiske Kreds 
og overtog denne Post ved Faderens Tilbagetræden i Marts 1781. 
Aaret efter arvede han Ahrensburg, men tog Bolig i Palæet i 
Miihlenstrasse. Han ægtede 17 78 Ernestine Frederikke Ahle- 
feldt, født 17 53, død 1796, Datter af Oberst Henrik Ahlefeldt 
og Frederikke Marselia Krag. Hun opdroges efter Faderens Død 
hos sin Onkel Gehejmeraad, Landdrost Hans Ahlefeldt i Pinne- 
berg. Af hendes Søstre var Anna Dorothea gift med Stats­
minister Jørgen Erik Skeel, og Christine Sophie gift først med 
General Peter Elias v. Gåhier og efter dennes Død med Gene­
ral Carl Alexander Greve v. der Goltz. Hendes tidlige Død 
vakte megen Sorg i hendes Familie. Fritz Schimmelmann, der 
omtales som en lystig, letlevende Mand, døde 1800. De havde 
en Søn og tre Døtre se II.

5. Frederik Traugott Greve Schimmelmann,

født 1756. Fadderne vare Hof- og Kabinetsraad Ferber, Frø­
ken Sophie Johanne Vilhelmine v. Hagen og Hofraad Dr. Frie­
drich Andreas Bastineller. Han udnævntes 1773 til Kammer­
junker hos Dronning Juliane Marie og blev 1776, 1 1. April, 
Kammerherre. Det var Faderens Hensigt at sætte ham i Spid­
sen for sit Handelskontor, men i Stedet for kom han til at 
beklæde Posten som Bankkommissær og Medlem af Kommerce- 
kollegiet i Altona. Han var i høj Grad afholdt af Slægt og 
Venner paa Grund af sin store Elskværdighed. Statsminister 
C. D. F. Reventlow nævner ham blandt de „afdøde Gode“, hvis 
Navne han har optegnet. Hegewisch og Hennings fremhæve 
hans gode Evner. „Hvis han ikke bliver fordærvet,“ skriver 
den sidstnævnte, „vil han en Gang blive en betydelig Mand,“ 
men senere maatte han desværre se, „at hans Aands Fyrighed 
og Lidenskaber fortærede ham i en blomstrende Alder.“ Trau­
gott fattede 17 75 en heftig Kjærlighed til Margrethe Dorothea 
Romeling (f. 1751 f 1802, senere gift med Stiftamtmand Fre­
derik Buchwald). Sorgen over hendes Flygtighed og Troløshed
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lagde, i Forbindelse med Sygdom, den unge Mand i Graven. 
Han døde 17 78. Dr. Balthasar Münter berettede ham paa Døds­
lejet paa en Maade, der minder meget om hans fra Struensees 
Omvendelseshistorie bekjendte Optræden.

6. Komtesse Caroline Adelaide Cornelie,

født 1760. Hun var først udset til at skulle ægte Godske 
Moltke, men blev 1776 gift med Heinrich Friederich Greve 
Baudissin. Han fødtes 1753, udnævntes 1775 til Kammerherre 
og Aaret efter til 3. Deputeret i tyske Kancelli og 1783 til 
Gesandt i Berlin, hvilken Post han beklædte indtil 1788. 1790
blev han hvid Ridder. 1809 udnævntes han til Gehejmekon- 
ferensraad. Han ejede Godserne Knoop, Projenstorf og Uhlen­
horst. Baudissin døde 1818.

Den store Række af Breve, der er bevaret fra Grevinde 
Baudissin til hendes Mand, viser hende som en øm Hustru og 
Moder og vidner tillige om hendes Lune og Skjælmeri. Hun 
var, som tidligere nævnt, i Besiddelse af Forfatterevner og skrev 
forskjellige Smaating. Desværre sporer man hos hende en frem­
trædende Ringeagt for det danske Folk og Sprog, hvilket bl. a. 
giver sig Udtryk i følgende Linjer, rettede til hendes Ægtefælle: 
„Bester Cuchullin! (Kjælenavn for Baudissin, hentet fra Ossian) 
Ärgere Dich nicht über die Dänen, sie sind Deines Zorns 
nicht werth, das Ungeziefer läst Gott ja leben, warum solten 
wir es tödten?“

7. Komtesse Frederikke Juliane,

født 1763. Hendes Faddere vare Kong Frederik V., i hvis 
Sted Kammerherre Hans Casper Moltke, Dronning Juliane Marie, 
i hvis Sted Frøken v. Krogh holdt Barnet over Daaben, og 
Prinsesse Sophie Magdalene, for hvem Frøken Numsen holdt 
Kristenhuen. Hun ægtede 17 79 Gehejmekonferensraad Frederik 
Greve Reventlow til Emkendorff. Begge ere tidligere omtalte 
udførligt i nærværende Værk III, 361.
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8. Johan Leopold Baron Schimmelmann,
født 1764 i Kjøbenhavn, hjemmedøbt af Mag. Bluhme. Fad­
derne vare Gehejmeraad Desmercieres, Gehejmeraad Hans Ahle- 
feldt; Gehejmeraadinde Ahlefeldt holdt Barnet over Daaben. 
Det døde Dagen efter.

9. Carl Christian Greve Schimmelmann,

født 1767 paa Ahrensburg, udnævntes 1787, 1 1. Juni, til Kornet 
à la suite i Livgarden til Hest, blev 1788, 22. Aug., Sekond- 
ritmester i Husarerne, 1791, 14. Oktbr., Eskadronschef, men tog 
1795, 6. Marts, Afsked fra Militærtjenesten. 1797, 9. April, 
blev han Kammerherre. Han arvede efter Faderen Flækken 
Wandsbeck med Landsbyerne Hinschenfelde og Tonnendorf, som 
han 1807, 20. Febr., afstod til Kongen for 165,000 Rdl. Han 
beholdt dog Slottet Wandsbeck og boede dels her, dels i Ham­
borg i den senere danske Posthusgaard, men tog senere Ophold 
i Brunsvig, Mannheim og Dresden. 1824, 16. Maj, blev han 
Gehejmekonferensraad, 1829, 1. Aug., Storkors af Dannebrog 
samt 1840, 28. Juni, Dannebrogsmand. S. ejede 1796—1800 
Marutendorf, som han solgte for 262,000 Rdlr. og 1799—1800 
Klein-Nordsee med Hohenschulen. Ved Indretningen af Provinsial- 
stænderne tildelte Kongen ham 1834 den fjerde Virilstemme. 
Han døde 1842. Grev Christian ægtede 1794 Françoise Mar- 
guérite Adelaide Grevinde Danneskjold-Løvendal, f. 17 74 f 1820, 
Datter af Generalmajor, Maréchal de Camp François Xavier Jo­
seph Greve Danneskjold-Lovendal (f. 1742 f 1808) og Charlotte 
Marguérite Elisabeth Demoiselle de Bourbon (legitimeret Datter 
af Charles de Bourbon, Hertug af Charolais). Om deres Børn 
se III.
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II.
FREDERIK JOSEPH GREVE SCHIMMELMANNS

BØRN:

1. Komtesse Caroline Frederikke,

født 17 78. Hun ægtede 1796 Grev le Merchier de Criminil fra 
Artois, født 1763. Han var „Staldmester hos Madame, hvem han 
lykkelig førte ud af Frankrig,“ emigrerede under Revolutionen 
og oprettede med sin Broder en Vinhandel i Altona. Han ad­
ministrerede Ahrensburg i Svogerens Mindreaarighed, indtil han, 
ramt af et Hovslag, mistede Forstanden. Criminil døde 1823, 
hans Hustru først 1858. Deres Sønner Gehejmekonferensraad 
Joseph Carl, f. 1797 f 1850, og Statsminister Heinrich Anna 
Marquis le Merchier de Criminil, f. 1798 f 1869, bleve 1815 
adopterede af Grev Frederik Reventlow under Navnet Revent- 
low-Criminil.

2. Carl Greve Schimmelmann,

født 1787, blev 14 Aar gammel, to Maaneder før Ludvig Re- 
ventlows Død, sendt til Institutet paa Brahe-Trolleborg, hvor 
han forblev et Par Aar, indtil Onklen Ernst Schimmelmann tog 
ham til sig og satte ham i Huset hos Pastor Hudtwalker i 
Kjøbenhavn. Atten Aar gammel fik han Emigranten le Gros 
til Hovmester og rejste med denne til Harzen og Schweitz. 
Da han var bleven myndig, tiltraadte han Besiddelsen af 
Ahrensburg og arvede efter Grev Ernst de schimmelmannske 
Ejendomme i selve Kongeriget. 1826, 22. Maj, udnævntes han 
til tjenstgjørende Hofjægermester og fik overdraget Bestyrelsen 
af samtlige Skovdistrikter i Kjøbenhavn, Frederiksborg, Kron­
borg, Jægerspris, Odsherred og Bornholm. 1828—30 anlagde 
han et stort Fasaneri paa Jægerspris, men blev uenig med 
Rentekamret og forflyttedes 1830, l.Febr., til første holstenske 
Distrikt, i hvilket Ahrensburg laa. 1828, 27. Oktbr., blev han 
Kammerherre. Greven døde 1833. Han ægtede 1819 Kom­
tesse Fanny Blucher, Datter af Gehejmekonferensraad, Over-
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præsident i Altona Conrad Greve Blucher og Marie Barbara 
v. Abbestée.

3. Komtesse Charlotte Dorothea Christine Josephine, 

født 1790, kom efter Faderens Død i Huset hos Onklen Grev 
Ernst og opdroges sammen med Broderen som deres Børn. 
Josephine („Phingen“) ægtede 1807 Grev Ludvig Reventlows 
eneste Søn Ditlev Greve Reventlow til Baroniet Brahe-Trolle- 
borg. Hun døde 1852. Deres Ægteskab var barnløst.

III.
GEHEJMEKONFERENSRAAD

CHRISTIAN CARL GREVE SCHLMMELMANNS BØRN:

1. Komtesse Adelaide Tugendreich Ernestine,

født 1796, gift 1815 med Georg Heinrich Friherre Lôwenstern. 
Han fødtes 1786 i Reval og var Søn af Herman Ludvig Fri­
herre v. L. til Campen o. s. v. og Hedevig Margrethe Stael-Hol- 
stein. Han opdroges i det ridderlige Akademi i Reval og ind- 
traadte 1803 i russisk Tjeneste som Junker ved Ingeniørkorpset, 
udnævntes 1805 til Sekondlieutenant og forsattes Aaret efter 
til Husarregimentet, deltog med samme i Krigen i Preussen, 
kommanderede Liveskadronen i Slaget ved Pultusk og dekore­
redes med St. Anna Ordenens III. Klasse. Som Ordonnans­
officer hos Generalmajor Barclay de Tolly lykkedes det ham i 
Slaget ved Preussisk Eylau at frelse den haardtsaarede General 
af Fjendens Haand og bringe ham til General Benningsens 
Hovedkvarter, hvorfor han blev hædret med Guldkorset fra 
Eylau. I Slaget ved Heilsberg befriede han i Spidsen for en 
Skare Husarer Generalstabschefen fra Fjenderne og blev deko­
reret med Wladimirs Ordenen. I Maj 1807 var han bleven 
forfremmet til Premierlieutenant. 1811 udnævntes han til Ad-
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jutant hos Generalguvernøren for Estland, Livland og Kurland, 
General Essen. Paa Grund af sit udmærkede Forhold under 
Belejringen af Riga forflyttedes han til Gardehusarregimentet, 
fulgte med den store Armé til Rusland og tog Del i alle Slag 
og Fægtninger i dette Felttog. I Nov. 1812 blev han Stabs- 
ritmester og Adjutant hos General v. Korff, under hvem han 
tog Del i Felttoget i Rusland, Tyskland og Frankrig, og ud­
mærkede sig i Slaget ved Waterloo. Herpaa fulgte han med 
et flyvende Korps op til Hamborg, hvor han af Kronprinsen af 
Sverrig fik tildelt Sværdordenen. Efter Kampen paa Montmartre 
drog han i Kejser Alexanders Suite 19. Marts 1814 ind i Paris. 
Efter Napoleons Tilbagekomst fulgte han atter med General 
v. Korff til Frankrig. 1815 tog han Afsked fra russisk Tjeneste. 
1821 flyttede han til Wandsbeck og 1823 til Kjøbenhavn, ud­
nævntes 1826 til Kommandør af Dannebrog og Oberst å la suite 
ved Armeen samt Aaret efter til Kammerherre. I Juni 1827 
sendtes han som Generalkonsul og overordentlig Gesandt til Bra­
silien, hvilken Stilling han beklædte til 1832, da han afløstes af 
Grev F. D. Reventlow. 1835 udnævntes han efter Grev Joakim 
Bernstorffs Død til overordentlig Gesandt og befuldmægtiget Mi­
nister i Wien, hvilken Post han beklædte til Slutningen af 1847, 
da Henrik Bille-Brahe blev hans Eftermand i det følgende kri­
tiske Aar. L. havde taget Afsked fra dansk Militærtjeneste som 
Generalmajor og udnævntes 1840 til Storkors af Dannebrog. 
Han døde 1856 i Kiel.

2. Laura Ernestine Josephine,

født 1798, død 1857, Æresstiftsdame af den bajerske St. Anna 
Orden, ægtede 1816 Carl August Rigsfriherre v. Lutzerode til 
Clyff, Roth og Kulseck, kgl. sachsisk Generalmajor og General- 
adjutant samt Gesandt ved det russiske Hof, f. 1794, f 1864.
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IV.
En ældre Broder til Skatmester Heinrich Carl Schim­

melmann var:

Jakob Schimmelmann,

døbt 17. Juni 1712 i Demmin. Han studerede Theologi og var 
1741 — 65 Præst i Gross-Luckow ved Pasewalk, hvor han 
(24. Okt. 1741) ægtede Datteren af sin Forgjænger i Embedet 
Margrethe Sabine Neye (f. 4. Marts 1723 f 17. Dec. 17 74 i 
Stettin). Han besøgte ifølge Schmidt v. Lübecks Fortælling sin 
Broder paa Ahrensburg og kom, midt under et stort Gjæstebud, 
alt andet end festlig klædt. Han blev dog venlig modtaget af 
Broderen, der skaffede ham Titel af Konsistorialraad og udsatte 
en aarlig Pension for ham af 1000 Rdli. Han flyttede til 
Stettin, hvor han kjøbte flere Huse og et Sejlskib, og ved et 
udpræget Handelstalent erhvervede han sig Formue, men be- 
skæftigede sig iøvrigt kun med lærde Studier og udgav 17 7 7 
en tysk Oversættelse af Eddaen. Han døde 17. Dec. 17 74 i 
Stettin og er gravsat i St. Maria Stiftskirken. Han havde to 
Sønner:

1. Carl Diederich Schimmelmann,

født 10. Sept. 1742 i Gross-Luckow, ansat ved Lotteriet i Al­
tona, udnævnt 1769, 6. Marts, til dansk Agent (med Justits- 
raads Rang) i Hamborg.

2. Heinrich Ludvig Ernst von Schimmelmann,

født 8. Dec. 1743 i Gross-Luckow, kom som ganske ungt Men­
neske i Skatmesterens Hus, arbejdede først paa Kontoret i Ham­
borg, senere fra Marts 1765 i Kjøbenhavn, hvor han førte 
Hovedbogen. 1768 sendtes han til Vestindien for at bestyre 
Onklens Plantager, blev 1769, 21. Marts, Medlem af det sekrete 
Raad paa St. Croix, 17 71, 7. Sept., Medlem af Regeringsraadet 
og Justitsraad. 17 73, 21. April, faar han ved Kabinetsordre 
Befaling til at begive sig til St. Croix „for sammesteds at ar­
bejde efter visse med Vores Hensigter overensstemmende Planer“.
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Samtidig afskedigedes Kommerceintendant Heinrich (se neden* 
for), „der ikke synes deri at fyldestgjøre vor Vilje“. S. A. blev 
han Interimsguvernør og Kommandant paa St. Thomas med 
Oberstlieutenants Karakter. 1776, 18. Jan., blev han Oberst, 
1781, 5. Febr., Viceguvernør og 1785, 30. Nov., Generalguver­
nør med Generalmajors Charge. 1780, 29. Jan., optoges han 
i Adelsstanden. 1789, 15. Maj, blev han sat paa Vartpenge. 
Han døde 4. Dec. 1793 i Kjøbenhavn og er begravet paa Gar­
nisons Kirkegaard ud mod St. Annæplads, hvor hans Gravsten 
endnu ses. I hans Gravskrift omtales hans store Humanitet 
overfor Negerslaverne. Han ægtede 19. Sept. 17 75 paa St. 
Croix Henriette Cathrine van Lexmond, født 1741 i Utrecht, 
Datter af hollandsk Generalguvernør i Kapkolonien og Enke 
efter Justitsraad, Byfoged og Byskriver i Frederiksstad paa 
St. Thomas Vilhelm Schäffer. (Af dette Ægteskab blev Datteren 
Marie Sophie Schäffer 1. Febr. 1787 paa St. Croix gift med 
Kammerherre v. Walterstorff, død 14. Okt. 1813.) Hun arvede 
en betydelig Formue efter Manden, der ejede Plantagerne La 
Reine og Constitution Hill, men mistede den største Del ved 
Statsbankerotten. Af Resten, c. 60,000 Rdlr., oprettede hun et 
Fideikommis. Om Vinteren boede hun i Kjøbenhavn i Amalie- 
gade, om Sommeren paa det hende tilhørende Skodsborg. Hun 
døde 15. Maj 1816 i Odense. De havde Børnene:

A. Caroline Adelaide,

født 17 78, viet 7. Juli 1797 i Christiansborg Slotskirke til 
preussisk Gesandt i Kjøbenhavn Adam Frederik Baron Senfft 
v. Pilsach.

B. Ernst Carl Heinrich von Schimmelmann,

født 1. Juni 1781 i Kjøbenhavn, besøgte fra 1795 til 1799 
Pastor Wichmanns Institut i Altona. 1801 udnævntes han til 
Forst- og Jagtjunker, blev Lieutenant i Landeværnet og kæm­
pede i Slaget paa Rheden. 1803 blev han Kammerjunker. 
„En ungdommelig Indiskretion overfor Prinsesse Charlotte“ tvang 
ham til at forlade Landet, og først 1816 fik han Tilladelse til 

IV 18
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at opholde sig her i nogle Maaneder. Han blev Forstmand i 
Letzlingen ved Magdeburg, hvor han døde 6. Juni 1866 som 
preussisk Forstmester. S. ægtede 7. Sept. 1807 Elisabeth v. 
Seebach, f. 28. Okt. 1791 f 22. Maj 1874. Fra dette Ægtepar 
nedstammer den 1885 i den preussiske Friherrestand ophøjede 
adelige Gren af Slægten Schimmelmann.

3- Den her aftrykte Billet indeholder vel intet af Interesse, men da 
dens Stil er betegnende for Brevskriveren og hans Tid, bør den 
formentlig fortjene Pladsen. Dette saavelsom enkelte andre i det 
følgende meddelte Breve fra Ernst Schimmelmann til Medlemmer 
uden for den reventlow-stolberg-bernstorffske Kreds ere gjengivne 
efter Afskrifter, tagne af Hr. Arkivsekretær Bloch, dels efter Pa­
pirer i Arkivet paa Ahrensburg, ordnede og gjennemgaaede af 
ham, dels efter Schimmelmanns Koncepter i Rigsarkivet. For at 
give Læseren et fyldigere Indtryk af Brevskriverens Individualitet 
har Udgiveren paa dette ene Punkt afveget sit hidtil fulgte Princip, 
kun at meddele Breve fra de reventlowske Familiearkiver i Dan­
mark.

Rantzau. Grevinde Emilies Fader var:
Ditlev Carl Rigsgreve Rantzau, Søn af Ditlev Rigsgreve 
Rantzau til Putlos (1689—1746) og Frederikke Amalie Rantzau, 
Arving til Emkendorf og Ahrensburg (hvilket sidste 1759 solgtes 
af deres ældste Søn Christian til Skatmester Schimmelmann), fødtes 
21. Juni 1726, sendtes som Dreng til sine mødrene Slægtninge paa 
Boddien i Mecklenborg, kom 1741 til Berlin og optoges i Kadet­
korpset, udnævntes til Premierltnt. i Regimentet Prinz Darmstadt, 
blev 1746 Stabskaptejn, fik 1752 et Kompagni, forfremmedes 1759 
til Oberstvagtmester og deltog i Syvaarskrigen i flere Slag og 
Træfninger, bl. a. ved Kunersdorf. 1763 traadte than i dansk 
Tjeneste som Major ved Dronningens Livregiment, blev 1764 Pre­
miermajor og senere paa Aaret karakteriseret Oberstltnt., 1765 
virkelig Oberstltnt., 1774 Oberst og Chef for Dronningens Liv­
regiment. 1777 udnævntes han til Generalmajor og 1789 til Ge- 
neralltnt. og Kommandant i Gliickstadt. 1769 havde han faaet 
Kammerherrenøglen og 1781 det hvide Baand. Rantzau døde 
19. Nov. 1803 i Gliickstadt. Han ægtede 18. Okt. 1748 Gisela
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Christiane v. Stammer af Linjen Wedelitz, f. 21. Maj 1730 
f 19. Juni 1802 i Glückstadt. De havde tre Børn:

1. Frederikke Dorothea Augusta, f. lO.April 1750 f 28. 
Jan. 1821 i Uetersen, i hvis Kloster hun var Konventualinde. Hun 
betalte Faderens Gjæld og fik i Betragtning af dennes lange Tje­
neste anvist en Sum af Finanskollegiet. (Breve til Dankwart i 
dennes Papirer.)

2. Amalie Caroline Christiane, f. 1752 f 1780, gift med 
Greve Heinrich Ernst Schimmelmann (se Stamtavlen).

3. Henriette Marie Louise, f. 8. Marts 1764 f 18. Juni 1830, 
gift 21. Marts 1783 med Kammerherre, Landraad, Amtmand i Stein­
burg Christian Frederik v. Schilden, f. 27. Juni 1747 f 22. Decbr. 
1804. Hun forlod ham i Januar 1794, da hendes Mand fattede 
Kjærlighed til sin senere (anden) Hustru Sophie Magdalene Rigs­
grevinde Rantzau-Breitenburg (født 19. Marts 1766, gift 11. April 
1795, død 11. Dec. 1849). Gjennem Goethes Moder søgte hun 
at opnaa en Stilling som Overhofmesterinde hos Hertuginden af 
Weimar. Hun ægtede 10. Decbr. 1805 Frederik August Vilhelm 
Verner v. Bülow, Gehejmeraad, Overpræsident i Provinsen Sach­
sen (1816), født 23. Febr. 1762, død 4. Septbr. 1827. — v. Bü­
low, Familienbuch der v. Bülow 209. Jens Juel Ahlefeldt-Laurvigs 
Dagbog i Tranekjær Arkiv. Briefe an Goethes Mutter von ihrem 
Sohne, Christiane und Aug. v. Goethe, 1889, 52 f. Medd. af afd. 
Kammerherre v. Oppen-Schilden. Oliemalede Portræter af samt­
lige ovennævnte Medlemmer af Familien Rantzau findes paa Hasel­
dorf. — 1784 skriver Fru Schubart om Louise Schilden: La Schil­
den est fort jolie, a beaucoup de ressemblance avec feu Emilie 
mais ce n’est pas elle, elle se contente si bien de l’horrible mari 
qu’elle a; jamais je n’ai vu un colosse pareil et profil effrayant.

8. Boye. Heinrich Christian Boie, Udgiveren af Musenalmanach, 
opholdt sig i Sommeren 1780 i Kjøbenhavn hos Grev Fritz og 
Grevinde Julie Reventlow f. Schimmelmann fra Emkendorf (Wein­
hold, Boie, 122). Boies Digt til Grevinden i denne Anledning i 
Voss’ Musenalmanach 1792, 175 f. Brev fra Schimmelmann til 
Boie i Hist. Tidsskr. IV, 361.

Resewitz. Friederich Gabriel R., 1729—1806, var 1766—75 Præst 
ved St. Petri Kirke, fortjent af Fattigvæsenets Ordning i Kjøben­
havn, 1775—96 var han Forstander for Undervisningsanstalten i 
Klosterberge ved Magdeburg samt Generalsuperintendent i Her­
tugdømmet Magdeburg. Han var gift med Charlotte Godefroy. — 
Biogr. Lexikon, XIV, 16 ff. Archiv f. Litteraturgesch. IX, 582. 
P. Döring, Der nordische Dichterkreis 1880, 37.

18
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9. Schimmelmann. Generalguvernør Heinrich Ludvig Emst S., 
se S. 272.

En Søster til Generalinde Henriette Cathrine Schimmelmann, 
født Lexmond, er

Birgitte van Lexmond,
født 1738, død 10. Okt. 1811 i Kjobenhavn, der var gift med den 
i de dansk-vestindiske Øers Historie bekjendte Konferensraad 
Heinrich.

Johann Friederich Heinrich
fødtes omtrent 1730, var 1757—69 Regimentsfeltskjær og Hospi- 
talsmedikus paa St. Croix og „assisterede i 12 Aar ved de konge­
lige Plantager og Krigsskibe“. 1771,17. Aug., blev han beskikket 
til Kommerceintendant og Medlem af Regeringsraadet i Vestindien 
og det sekrete Raad paa St. Croix og St. Thomas (indtil 1773). 
1776, 26. Sept., blev han virkelig Justitsraad, 1777, 31. Decbr., 
Etatsraad og udnævntes 1779 i Januar til Direktør for den vest­
indiske og guineiske Handel og afgik til St. Thomas „for at 
organisere Handelen“. 1780, 28. April, modtog han af Arveprin­
sen en skriftlig Anerkjendelse „for sin patriotiske Omhu, Indsigt 
og Nidkjærhed og sande Fortjeneste ved at oprette en god For­
bindelse med Naboøerne“. 1786, 19. Juli, blev han Medlem af 
Direktionen for den vestindiske Gjælds Likvidation; det lykkedes 
ham for en Sum af 5,317,600 Rdlr. at tilforhandle den danske 
Regering de saakaldte Terborch’ske Fordringer til Planterne paa 
de dansk-vestindiske Øer til et Beløb af 9,912,112 Gylden, „hvor­
ved de vestindiske Kolonister bleve frelste for det ødelæggende 
Aag, de befandt sig i under Hollænderne“. Som Anerkjendelse af 
disse Fortjenester fik han 1789, 24. Juli, tillagt Generalmajors 
Rang. 1784, 4. April, var han bleven Konferensraad. 1804 blev 
han entlediget som Medlem af den vestindiske Gjælds Likvidation 
og det oktroierede dansk-vestindiske Handelsselskab med 1200 
Rdlr. Pension. I Vestindien ejede han Plantagen Constitution Hill, 
vurderet til 170,000 Rdlr. I Lyngby .beboede han om Sommeren 
det ham tilhørende Landsted Rustenborg. Han afgik ved Døden 
24. Marts 1808. Heinrich havde følgende Børn:

1. Frederikke Sophie, født 1765, f 8. April 1807, gift 
1) 17. Juni 1783 med Baron Heinrich Bolten, f. 1735, f 7. Marts 
1790; 2) 1797 med Frederik Christopher Greve Trampe, Dr. jur., 
Stiftamtmand paa Island og i Throndhjems Stift, f. 19. Juni 1779, 
t 18. Juli 1832.

2. Johanne Marie, f. 3. Sept. 1771 i Kbhvn., gift 1) 14. 
Marts 1797 med Rheder, Kaptejn John Christmas, f. 1757, f 1822
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(separerede); 2) 18. Juni 1806 med Garnisonskirurg paa St. Croix 
Johannes Lorentzen.

3. Johanne Henriette, f. 1776, f 3. Maj 1802, gift 1802 
med Grosserer, osterrigsk Konsul Thomas Terborch, f. 31. Jan. 
1762, f 7. Marts 1812.

4. Gottlieb Lexmond Heinrich, f. 7. Juli 1779 i Kbhvn., 
f 1830, Sekretær i Kommercekollegiet.

5. Anna Elisabeth, f. 30. Maj 1782 i Kbhvn., f 6. Marts 
1826, gift 1) med Thomas Terborch, 2) 2. April 1813 med Israel 
Sneli, Chef for Handelshuset Terborch.

6. Louise Vilhelmine, f. 30. Maj 1784 i Kbhvn., viet 7. 
Okt. 1803 i Lyngby til Stiftslandinspektør, Ritmester Nikolaj Friis, 
f 28. Maj 1843 i Nykjøbing p. F.

Vestindisk Journal 1769, Bilag 14. Kopibog over Brevvexling 
m. Schimmelmann og Heinrich 1786—87 og Papirer vedk. Tuites 
vestindiske Gjæld til Terborch i Amsterdam. Testamente i Vest­
indiske Sager 1773—86, 196. Statistisk Oversigt over Forøgelses­
fondets Reglement 1803—13 (Rigsarkivet). I Ujournaliserede Breve 
til Finanskollegiet 1773 et anonymt, udateret Brev til Struensee, 
indeholdende grove Sigtelser mod Heinrich. St. Petri, tysk re­
formeret, Lyngby Kirkebøger. Richter, Landmilitæretaten (Friis). 
Elvius og Hjort-Lorenzen, Danske patriciske Slægter, 71.

10. Sølyst. Dette Lyststeds Historie kan forfølges tilbage til 1724, 
da Julius Frøichen faar Fæstebrev paa Huset Nr. 3 i Hvidøre. 
Kommissionen i Froichens Opbudsbo tilskjøder det 1753 til Etats- 
raad Just Fabricius, hvis Enke Mariane Bruquier 1771 afstod det 
til Generalguvernør Peter Clausen. 1776, 13. Maj, afsluttede 
Schimmelmann Kontrakt med C. om at leje Sølyst for Sommeren 
for 200 Rdlr., men allerede 6. Aug. s. A. kjøbte han Ejendommen. 
Der er bevaret en Synsforretning, dat. 22. Maj 1778, hvori det 
hedder, at Kammerherre Schimmelmanns Lyststed, Kattuntrykkeriet 
forhen kaldet, er beliggende ved Stranden ved Enden af Dyre- 
haugen ved Siden af Hvidøre. Der findes i Huset to gjennem- 
gaaende Værelser fra Gaard til Haven med dobbelte Døre, otte 
Gemakker med Panel, sirlig med Voxdug og Sirts betrukne. I det 
ene staar en Kamin af blaat Marmor med Gesimser og et ind­
fattet stort Spejl med Zirater. En hollandsk Trappe fører op til 
de øverste Værelser, som ere afdelte i 4 Kamre. Overalt findes 
gibsede Lofter med hollandske Døre og Laase samt engelske Vin­
dusrammer. Bygningen vurderes til 6000 Rdlr., med Tilliggende 
taxeres hele Ejendommen til 7640 Rdlr.

I Hofmans Fundatser (1761) hedder det: Christiansholm tilhører 
Etatsraad Fabricius, paa hvis Grund er anlagt et Cartun-Trykkerie,
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tilhører Hr. Iselin, som strax ved har sit Lyst-Sted, kaldet 
Seelust.

Emiliekilden. Dens Vand antoges at have Lægekraft. Kong Chri­
stian V. drak af den i Juni L698 (Becker, Orion I, 40; Gliemanns 
Kbhvns. Beskrivelse 254). 1780, 16. Dec., tilskrev Schimmelmann
Rentekammeret: Ich bin gewilligt, einen öffentlichen Platz um 
eine anzulegende Quelle bei Hvidöre im Amte Kopenhagen und 
eine kleine, nahe daran belegene Strecke Landes in meinem Garten 
auf Seelust mit Bäumen und Gesträuchen zu bepflanzen. Han har 
forgjæves sogt at faa Træer og Buske af passende Art og beder 
om at maatte blive forsynet fra de kgl. Skove og Planteskoler, 
enten mod Betaling eller Erstatning i Planter og Frø af engelske 
og nordamerikanske Væxter. 1784 i Jan. fik han Kammerets Til­
ladelse til at flytte Hvidøre Skole 100 Alen længere hen imod 
Ordrup. I Febr. ansøger han Rentekammeret om en ny Levering 
af Træer til en Udvidelse af den begyndte Plantning. I April 
Aaret efter fik han Tilladelse til at flytte Udløbet af Dyrehavs- 
Kilden en anden Vej og 100 Alen nærmere til Hvidøre. — Sjæll. 
Indlæg 10, 1611; 13, 2084, 2202; 14, 2241.

Emilies Kilde er malet af J. Juel 1784 (Oliemaleri), derefter et 
tarveligt Stik af H. A. Grosch, 1794, tilegnet Schimmelmann. 
Originalbilledet er nu i Enkefru Levisons Eje, der velvilligst har 
tilladt sammes Reproduktion. Om Kilden i Publikums Dom se 
Ramdohr, Studien auf einer Reise nach Dänemark, 250; A tour 
in Zealand, 1805, 74 f.; Chevalier, Lettres d’un voyageur allant 
au Nord, 7, her hedder det: Jeg ved mere end et Land, hvor 
denne herlige Kilde vilde være omgivet af et Jærngitter med spidse, 
truende Pigge, bag hvilket den ufølsomme og hovmodige Ejer 
vilde lade haant om Fodgængerens Tørst og Træthed, som atter 
vilde spotte over hans Rigdom og Egoisme. Om Haven se Hirsch­
feld, Theorie der Gartenkunst, IV, 223 og Omgivelserne C. L. Lenz, 
Bemerkungen auf Reisen 1801, II, 462. R. Petersen, Minder fra 
Øresundskysten, 94 f.

Originalmanuskriptet til Prams Emilies Kilde, dat. 11. Maj 1782, 
der foræredes Schimmelmann af Forfatteren, var i H. P. Holsts 
Besiddelse. (H. P. Holst, Poetisk Læsebog, 313).

10. in dem Behältniss: Det lille, 1684 opførte Ligkapel i St. Petri 
Kirkes Gravkapel (for Enden af den vestlige Fløj ud for Indgan­
gen). Her stod Emilie Schimmelmanns Kiste endnu 1816, senere 
flyttedes den sammen med Charlottes og Ernst Schimmelmanns 
til den østlige Fløj ved det lenteske Kapel, hvor alle tre Kister, 
overtrukne med sort Fløjl, endnu staa. (Fr. Brun, Wahrheit aus 
Morgenträumen, 185.)



279

Paa Indskriftpladerne (Tin) læses:
1. Ernst Heinrich Graf | v: Schimmelmann, | Ritter 

vom Elephanten-Orden | Grosskreuz des Dannebrog-Ordens | und 
Dannebrogsmann | Geheimer Staatsminister, Chef des | Departe­
ments der auswärtigen | Angelegenheiten, u: s: w: | geb: d: 4: 
Decbr: 1747 | vermählt mit Amalie Charoline | Christiane 
Gräfin v: Rantzau | d: 18t: Septbr: 1775 | zum zweiten Mahl 
vermählt mit | Charlotte v: Schubart | d: 27t: Marz 1782 | 
Gest: d: 9t: Februar 1831. | Er schlummert den heiligen Schlaf 
hier, | Nenne nie Tod des Redlichen Schlaf!

2. Emilia Carolina Christiana Gräfinn | von Schimmel­
mann, | gebohrne Gräfinn von Rantzau, | gebohren den 2. Ju­
nius 1752, | gestorben den 6. Februar 1780. | Seelig sind die Rei­
nes Herzens sind, | Denn sie werden Gott schauen | Seelig bist 
Du, reine Seele Emilien’s.

3. Charlotte Gräfin | v: Schimmelmann | geborne v: Schu­
bart, | geb: d: X August MDCCLVI1 | vermählt mit Ernst Heinrich 
| Grafen v: Schimmelmann, | Geh: Staatsminister, | D: XXVII Maii 
MDCCLXXXII, | gestorben d: II December MDCCCXVI. | Was er­
schreckst du denn so Tod, | des Beladenen Schlaf? | O bewölke 
den Genuss himlischer | Freude nicht mehr!

Sentensen paa Ernst Schimmelmanns Kiste er hentet fra Kalli- 
machos: vitvov xoijiåiat, &vi](Txeiv tur] Ätys tovg aya&ov; (Ges.
Werke der Brüder Stolberg I, 260). — Christian Stolberg satte 
folgende Gravskrift over Emilie: Ranzau’s Tochter, Schimmelmanns 
Weib, Emilia schläft hier | Einen heiligen Schlaf: Tod der Gerech­
ten ist Schlaf. (Jens Baggesens Stambuch, 1893, 45.)

12. Om Schimmelmanns Frieri til Charlotte se Museum 1891, 69 ff.
Die Reventlow: Statsministerens Hustru, hvis lille Søn den Gang 

laa for Deden.
14. Knuths Bryllup. Kammerjunker Christian Frederik Haxthausen 

blev 11. Jan. 1782 i Christiansborg Slotskirke viet til Ida Margrethe 
Baronesse Knuth.

Bast holm. Christian B., 1740—1819, Hofprædikant og kgl. Konfes- 
sionarius, den bekjendte Rationalist.

21. Strax efter Skatmesterens Død skrev F. L. Stolberg til Baudissin: 
Dein Schwiegervater hat seine grossen Eigenschaften nicht im 
Tode verläugnet. Männer wie er sind seltne Erscheinungen in 
dieser erschlafften Zeit. Welche Lücke läst sein Tod im zerrütteten 
Staate zurück! Wer noch an der Ruderbank sitzet, der springe 
davon ehe die lecke Galeere sinkt! Deine edle Ruhe im stillen 
und schönen Knoop wird Dir nun ein sichrer Ort am Ufer seyn 
wann die Schifbrüchigen Dänen scheitern, nach dem der Pilote



280

gefallen ist. — Saaledes skrev A. P. Bernstorffs Svoger om det 
danske Folk. Hans Ringeagt for det Land og Folk, der havde 
optaget hans bundfattige Fader, i hvilket han opvoxede og som 
han tjente som Diplomat, giver sig i hans Breve ofte Udtryk i 
ligesaa usømmelige som enfoldige Bemærkninger. Statsminister 
Chr. Reventlow har flere Gange i djærve Ord paatalt denne hans 
Utaknemmelighed overfor Danmark. — Caroline Baudissin omtaler 
Faderens Død i et Brev til Manden (26. Marts 1782): . . . Mei­
nem Vater wird auf der Börse eine Statue erhoben, ich kenne 
Dein Herz, Du wirst an unserer Freude Theil nehmen, nun mögen 
gerne tausend Jahre dahin rollen, Schimmelmann wird nicht ver­
gessen, nie bin ich Fabritzius so gut gewesen, mit seiner ganzen 
Leichtsinnigkeit hat er treu an uns gehandelt (Baudissinske Fa­
miliepapirer).

Et smukt Brev om Faderens Død til Cathrine Stolberg findes i 
Arkivet paa Altenhof. Et stort Antal Afskrifter af Breve samme­
steds, vedrørende Familien Schimmelmann, er godhedsfuldt meddelt 
mig af Hds. Durchlauchtighed Fru Prinsesse Sophie Salm-Horstmar.

I samme Anledning skrev Falkenskjold til Schimmelmann: Vous 
venes de perdre un pere qui fera époque dans notre histoire. La 
seule action d’avoir, l’an 1762, dans le moment le plus critique 
où le Dannemarc s’est jamais trouvé, prêté à l’état un million 
d’écus, doit rendre sa mémoire bien précieuse, et il a bien d’autres 
actions mémorables pour lui. Je me souviendroi toujours de l’idée 
que vous aviés l’année 1771, d’aller à la guerre pour faire époque 
d’une autre maniéré. Vous êtes né avec le goût du sublime et 
pour le grand, c’est aux circonstances de faire le reste. (Schim- 
melmannske Papirer, Rigsarkivet.)

Billedhuggeren Louis Grossi, Medlem af Akademiet i Florenz, 
underskriver 13. Aug. 1784 Kontrakt om Udførelsen af et Epita­
fium over Schimmelmann for 11,000 Rdlr. Grossi var fra Modena, 
arbejdede 1779 i Sverig hos Sergel, paa Hjemrejsen konkurrerede 
han i Kjøbenhavn og fik Guldmedaillen (1782, 27. Marts). Han 
havde Atelier i Christiansborg Slot og udførte Statuer og Buster 
af Privatpersoner. Ved sin Bortrejse i Juli 1784 sælger han kar- 
rarisk Marmor til Staten for 2615 Rdlr. — Göthe, Sergel, 160, 231. 
Tidsskr. for Kunstindustri 1893, 48, 96. Fin. Koil. Journ. Bil. 
1784, 153.

23. Die Adresse. Addresse der Kopenhagener Kaufmannschaft an 
Seine Excellenz den Herrn Geheimenrath Grafen Ernst von Schim­
melmann durch eine Deputation überreicht am 25. Februar 1782. 
Den er underskreven af C. Fabritius & Wever, de Coninck & 
Reyersen, C. H. Thalbitzer, Joost van Hemert og Sønner, Abr.
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Schneider, S. Lycke, Selbye, Dungan & Thomson, Peter Tutein, 
P. Peschier, L. J. Cramer, J. L. Zinn, N. Brock, John Brown,
C. S. Blacks Enke & Co., C. L. Budtz, Busky & Co., J. Wood, 
Wolff & Co., R. Kirketerp, H. Ladiges, J. J. Frølich & Co., H. 
Bolte, J. Heyliger, P. R. Holm & Co., Joh. Chr. Amberg, C. Han­
sen, Ch. Battier, J. Buntzen, M. G. Holm, J. C. Colsman, Jens 
Lauritzen, J. W. Rathje, Joh. Fried. Hoske.

Hellebæk, se Prams Rejse til H. i R. Nyerup, Mag. for Rejseiagttagel­
ser IV, 257 ff. 1803 var her 180 Arbejdere. Neuman, Danskes 
Rejseiagttagelser II, 225 ff.

24. De in Buch: Christian Stolbergs Gedichte aus dem Griechischen. 
Hamburg 1782. — Et Epigram fra hin Tid findes ikke i Brødrene 
Stolbergs samlede Digte.

26. Kabinetsordrerne af 19. Aug. 1783, ifølge hvilke Schimmelmann og 
Reventlow entledigedes fra Bankens Bestyrelse, ere aftrykte i Re­
geringsskiftet 1784, 178 f.

81. Lunding, Matthias, Søn af Koffardikaptejn Mathias Ibsen L. og 
Christine Johanne Christensen, f. 21. Juni 1728 i Kbhvn., blev 1744 
dimitteret til Universitetet, 1767 Kommitteret ved de Fattiges Væsen 
i Kbhvn., Administrator ved Møens Tugthus samt Overformynder. 
1768 udnævntes han til Viceraadmand og blev 1771 Direktør ved 
Plejeanstalten. 1775—88 var han Meddirektør for den almindelige 
Enkekasse, blev 1778 Direktør ved Assurancekompagniet og 1782 
Deputeret i Søkommissariats-Kollegiet. 1774 blev han Justitsraad, 
1778 Etatsraad og 1781 Konferensraad. Han døde 21. Juni 1788. 
L. ægtede 3. Okt. 1759 Agnete Schiøtt, f. 1. Juni 1737, f 9. Marts 
1779, Datter af Urtekræmmer Balthasar S.

Fontenay. Admiral Carl Frederik le Sage de Fontenay, 1723—99 
(se Nachr. iiber die drei Admirale le S. de Fontenay, 1885).

Gerner, vistnok Fejlskrift for Gorne (Henrik Gerner var død i Decbr. 
1787). Johan Didrik Gorne, født 1738, var 1771—76 Kancellist i 
Depeschekontoret under Admiralitetskollegiet, blev 1777 Registrator, 
1778 Kommissariatssekretær, 1781 Generalauditør, Generalkrigskom­
missær og Deputeret i Admiralitetskollegiet. 1790 fik han Rang 
som Kontreadmiral. Han afgik 1793 og døde 15. Jan. 1809 i 
Kbhvn., 71 Aar gi.

Die Verordnung. Forordningen om Kornhandlen i Danmark af 6. 
Juni 1788 (se I, XLII).

84. Om Flaadesamlingen i Sundet og Forviklingerne med England se 
E. Holm, Danmark-Norges udenrigske Historie I, 103 ff. En 
svensk Eskadre under Grev C. Wachtmeister kom 19. Juni til 
Kbhvns. Rhed og forenede sig med den danske under J. C. 
Krieger.
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35. Ritterschaft. Jvfr. om denne Strid I, 119, III, 361. Breve til 
Gehejmeraad Schütz i dennes Papirer (Rigsarkivet).

Efter des Adels (Linje 2 f. n.) synes et Verbum (zielt?) at fattes.
37. Om det af C. L. Sander stiftede literære Selskab til Oplysningens 

og Patriotismens Fremme, og Krüdeners Denunciation se Efterl. 
Pap. III, 394 og de der anførte Henvisninger samt Hennings, 
Genius der Zeit 1797, I, 493.

I Anledning af Schimmelmanns Plan, at rejse til Holsten, skriver 
Reventlow til ham (7.Sept.): Das Entbehren Ihres Raths in dem 
Augenblick, da er nicht entbehrt werden kann, kann die traurig­
sten Folgen für uns haben. Es wütet der Sturm, es heulen die 
Ungeheuer. Du thätiger Arbeiter in dem Weingarten Gottes, itzt 
ist es nicht Zeit zur Ruhe. Komm Wächter in der Burg Zions, 
eile zurück nach der Warte, bis die Stunde kommt. Bis Sie kom­
men, liebster Freund, wird es mir nicht froh zu Muthe werden. 
Man spricht von Banquerouten; von einem Tage zum andern kön­
nen wichtige Maasregeln aller Art zu nehmen seyn, Sie und der 
Kronprintz, die sonst nie fehlten, sind nicht hier. So lassen Sie 
uns denn alle reisen, denn ich halte das Ding nicht aus. Brandt 
ist nun gantz taub, so dass man aus vollem Halse schreyen muss, 
um ihm gantz eintzelne Worte verständlich zu machen. Es ist 
mir zu Muthe wie es dem Simson war, da ihm die Haare abge­
schnitten waren.

Linje 9 f. n. synes et Verbum at være glemt efter Ukas.
39. Johan Ludvig Reventlow var død 1. Marts.
40. Wormskjold, Peter, f. 1750, f 1824, Konferensraad, Deputeret 

i Rentekammeret og for Finanserne (Thaarup, Fædrenelandsk Ne­
krolog, 341 f.).

Moltke. Statsminister Frederik Moltke, 1754—1836, blev 1799 Præ­
sident for danske Kancelli.

43. v. Schmidt-Phiseldeck, Conrad Friedrich, f. 1770 i Brunsvig, 
blev 1787 dimitteret til Universitetet i Helmstedt, kom 1789 til 
Kbhvn. som Lærer for Const. Bruns Børn, 1791 Dr. phil. i Helm­
stedt og holdt 1793—97 Forelæsninger ved Kjøbenhavns Univer­
sitet over Theologi og Filosofi. 1797 blev han Assessor i Øko­
nomi- og Kommercekollegiet, 1801 Kommitteret og 1812 Depu­
teret i samme. 1813, 11. Jan., blev han Direktør ved Rigsbanken 
og 1828 Deputeret i General-Toldkammer og Kommercekollegiet. 
1829 udnævntes han til Konferensraad. Han døde 1832. Sch.-Ph. 
var en alsidig begavet Mand med mange Interesser. Af hans 
omfattende literære Produktion skal her kun nævnes Europa und 
Amerika (1820), der oversattes paa flere Sprog, hans paa Latin 
affattede Udsigt over Kants Filosofi (1795), hans poetiske Arbejder
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Gedichte (1794) og Oversættelse af nygræske Folkepoesier til Tysk 
(1827), hans religionsfilosofiske Bog Die Welt als Automat u. das 
Reich Gottes. Han fik 1807, 9. Sept., Tilladelse til at begive sig 
fra Kbhvn. til Kiel for at afhente sin Familie derfra, og over­
bragte paa Tilbagevejen til Hovedstaden vigtige mundtlige Ordrer 
fra Kronprinsen. Hans Beretning er dateret 22. Okt. 1807 (Schim- 
melmannske Pap. 44).

Wexelsen. Hans Leganger Wexelsen, døbt i Nannestads Præstegjæld, 
Christiania Stift, 13. Febr. 1755, Søn af daværende residerende 
Kapellan, senere Sognepræst til Nannestad Wexel Hansen (f. 14. 
Sept. 1715 i Sørum, f 2. Dec. 1790, Søn af Sorenskriver Hans 
Wexelsen og Sophie Christiane Broholm) og Anna Louise Legan­
ger (Datter af Provst og Sognepræst til Eidsvold Hans Schreuder 
Leganger og første Hustru Karen Lind Schultz), deponerede 1771 
fra Christiania og blev 1776 Cand. theol. ved Kbhvns Universitet, 
var derefter Korrespondent ved grønlandske, islandske, færøiske 
og finmarkske Handel, 1780—83 2. Kopist i det fyenske Kontor 
og blev 1787 Sekretær ved den islandske Handels Realisations­
kommission. 1790 blev han 3. Administrator ved den grønlandske 
Handel og 1793 Medlem i Kommissionen ang. den islandske, 
færøiske, grønlandske og finmarkske Handel. 1804 udnævntes 
han til Justitsraad og Aaret efter til Medlem af Direktionen for 
den almindelige Enkekasse. I en lang Aarrække var han tillige 
Privatsekretær hos Statsminister C. D. F. Reventlow. I Slutningen 
af 1808 sendtes W. af Grev Schimmelmann til Norge for at af­
hjælpe den Nød, som var fremkaldt ved Standsningen af de 
vigtigste Næringsveje i Landet, der havde ramt de store Forret- 
ningsmænd og den arbejdende Klasse i lige Grad. W. begyndte 
sin Virksomhed paa Kysten af Nedenæs og Egnen ved Skiens- 
fjorden. Han kjøbte og solgte Jærn og Trælast hovedsagelig 
hos de mindre Forretningshuse. Regeringskommissionen skaffede 
ham Penge, og Udbetalingerne til ham gik i Hundredtusinder. I 
Længden vare disse Omsætninger næppe til Fordel for de norske 
Producenter, hvem det var Tanken at hjælpe; der opstod mange 
indviklede Forretningsforhold, som først helt ble ve afviklede efter 
1814. De Skildringer, den indfødte Nordmand gav af Forholdene, 
bidrog til, at Kongen blev tilbøjelig til at slappe det strænge For­
bud mod Handel med Englænderne. 1830 udnævntes W. til Etats- 
raad. Han døde ugift i Kjøbenhavn 17. April 1835. (Meddelelser 
af Hr. Arkivar Thomle. Y. Nielsen, Grev H. Wedel Jarlsberg, 431 ff. 
Aalls Erindringer 2. Udg., 159. Akterne i Sagen vedr. Wexelsens 
Virksomhed i Norge i det danske Rigsarkiv. Efterl. Pap. I, 130. 
Wexelsens Korrespondance med Statsminister Reventlow i Arkivet
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paa Brahe-Trolleborg. Et Portræt, Blyantstegning, af W., udført 
af Frk. J. Witzleben sammesteds.

53. Peschier. Om Kjøbmanden Pierre Peschier 1746—1812 se Biogr. 
Lex. XIII, 8 ff.

Agier. Kjøbmand Jacques Agier fra Genf.
55. Schonborn, jvfr. Efterl. Pap. III, 422. I en Indstilling til Finans- 

kollegiet omtaler Niebuhr ham saaledes: S. er almindelig bekiendt 
som en fortreffelig Mand, af de sieldneste Talenter og Kundskaber: 
hans Iver for Kongens Tieneste og Nationens Interesse erindres 
med Taknemmelighed af mange, hvis Reclamationer, naar de for­
sømtes af Vedkommende, af ham bleve bragte i Bevægelse og efter 
Ævne paadreven: hans hele Embedsførelse har været ei alene 
upaaklagelig men udmærket: og de Beviiser Hs. Majestæt Kongen 
har givet ham paa sin Tilfredshed, da den ansøgte Afskeed blev 
ham meddeelt, er det umiskiendeligste Vidnesbyrd om hans For- 
tienester. — — Den ærværdige Olding maa endnu anvende en 
Deel af sin Pension til en Gieids Betaling hvori han er bleven sat 
formedelst Gagens Utilstrækkelighed i de 24 Aar han har opholdt 
sig i Kongens Tieneste i London. — (Fin. Koli. Journ. Bil. 1803, 
2607.) Han var 11. Dec. 1801 bleven afskediget med 800 Rdlr. 
Pension (ib. 1801, 2657). Breve fra Schonborn til Thorkelin i 
Rigsark. Nr. 704 f.)

Dankwart, se S. 76.
56. Di de rot. Jvfr. med foranstaaende Ytringer en Udtalelse om D. i 

Lessings såmmtl. Schriften (1827) XXVIII, 214 f.
60- Giesecke, Carl Ludvig, 1761 — 1833, fra Augsburg, først Skue­

spiller i Wien, forfattede Texten til Operaen „Tryllefløjten“, stu­
derede fra 1804 Mineralogien, 1805 preussisk Bjærgraad, berejste 
Grønland 1806—13, død som Professor i Mineralogi i Dublin. 
Hans Rejsejournal fra Grønland blev udgivet 1878 af Johnstrup. 
Fr. Schmidts Dagbøger 345 f.

61. Løvenørn. Admiral Poul Løvenørn, 1751—1826, havde 1786 
ledet den mislykkede Expedition til Grønland for at undersøge 
Østerbygden.

Thorvaldsen. Om Forhandlingerne vedr. Frisen Alexandertoget se 
Thiele, Thorvaldsen i Rom I, samme, Thorvaldsens Leben I, 303 ff. 
Som bekjendt blev Slottet smykket med Freunds Ragnaroksfrise 
(modelleret 1825—26).

62. Hansen. Arkitekten Christian Frederik Hansen, 1756—1845, byg­
gede Christiansborg Slot, Raad- og Domhuset, Frue Kirke og Me- 
tropolitanskolen.

63- Grev Frederik Leopold Stolberg var død 5. Dec. 1819.



285

64. Birck. Christian Birch, f. 1760, 1787 Sekretær i den extraordi- 
nære Finanskommission, 1794—1800 Generallottoinspektør, 1808 
Deputeret i Finanskollegiet, 1816 Medlem af Direktionen for Stats- 
gjælden, 1817 Konferensraad. For at dække et mange Aar før 
lidt Tab begyndte han i stor Udstrækning at spille i Lotteriet og 
rejste, for at dække Udgifterne hertil, Laan paa de Obligationer, 
han i Embedsmedfør skulde kassere. Han bildte sig ind, at de 
Penge, han besveg Staten for, atter kom denne til Gode ved de 
Summer, han tabte i Lotteriet, og mente saaledes at kunne be­
rolige sin Samvittighed. Han dømtes 1821 af Højesteret til livs­
varigt Fængsel og at have Ære og Embeder forbrudt. B. døde 
1829. (Rubin, Frederik VI., 236, 63.)

67. Gr. Knuth. Juliane Marie v. Møsting, f. 22. Febr. 1754, f 10. 
Jan. 1821, g. 2. April 1784 m. Admiralitetsdeputeret, Gehejmekon- 
ferensraad, Greve Frederik Knuth, f. 1760, f 10. Okt. 1818. Han 
arvede 1802 Grevskabet Knuthenborg og Stamhuset Lerchenfeld 
og antog s. A. Grevetitlen. Fra Grevinde Knuth til Grevinde 
Reventlow findes flere Pakker Breve i Arkivet paa Brahe-Trolle- 
borg. Det er vistnok hende, Statsminister Reventlow nævner 
blandt de „levende Gode“ (Efterl. Pap. I, 290), og ikke som før 
antaget Conradine Auguste Reventlow.

70. dal Borgo se S. 311.
Wilhelmine. Grevinde V. Holstein-Holsteinborg, Sybille Reventlows 

Datter.
73. Jvfr. Brevet Efterl. Pap. I, 73.
76. Schimmelmann var 7. Jan. 1824 bleven udnævnt til Chef ad inte­

rim for det udenrigske Departement.
78. Kaas. Statsminister Frederik Julius Kaas.
80. Commertz Tractate: med de forenede Stater af 26. April 1826, 

med Sverig af 2. Nov. 1826, med England af 16. Juni 1824 (Dan­
ske Traktater, 2. Saml., 32, 37, 42).

1825, 5. Januar, skriver Grev F. D. Reventlow, senere Gesandt i Lon­
don, til sin Fader, Statsministeren: Schimmelmann hatte den Staats 
Calender zu drucken verboten, weil er nicht als interimistischer 
Innhaber des Departements stehen wollte, nun hat der König 
gestern beschlossen, er könne als Chef da angeführt werden, 
ohne dass solches eine Ernennung folgere, da selbst Rosenkrantz 
nur Chef des Dep. gewesen sey, nicht Minister des auswärtigen 
Amts; dass diese Entscheidung auf eine längere Führung Schim­
melmanns der Affairen deutet, ist einleuchtend und D.s so be­
stimmt gesagte Ernennung dadurch widersprochen. — — — — 
S. ist noch immer der einzigste von allen Ministern, die alles mit 
machen, z. B. spielte er den Neujahrsabend bis 3^ l’hombre mit
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Prinz Christian und war am Morgen der erste bei der Arbeit — 
er lebt recht wieder auf; und es könnte ihm gewiss kein grösser 
Glück widerfahren als das Portefeuille zu erhalten. — Samme: 
1827, 4. Januar: Schimmelmann ist beim Alten, macht alle Par­
tien mit, isst und trinkt von allem in vollem Maasse, spielt unsere 
Partie bis 2 Uhr des Nachts, und ist der erste des Morgens beim 
Arbeitstisch.

83. Om det selskabelige Liv paa ny Bakkehus jvfr. Fr. Brun, Wahrheit 
aus Morgenträumen 167. I sine Memoirer udtaler Holstein sig saa- 
ledes om Berger: La maison du vieux Berger, premier médecin 
du Roi, dont la fille unique a épousé un Mr. de Wahrenstedt qui 
a la direction du spectacle, est une maison ouuerte tous les jours 
pour y venir passer la soirée, jouer ou ne rien faire, venir et 
partir quand on veut. On y sert que du thé, et le soir à qui en 
vont une croûte de pain et du vin pour souper. C’est le rende- 
vous general d’intrigues de coeur et de cour où s’assemblent les 
courtisans, les ministres etrangers, les hommes et les femmes de 
la cour et de la ville sans gene. Le prince et mad. la princesse 
héréditaire y vont familiarement. On dit que le prince se plait à 
une demoiselle nommée Wit qui est dans la maison et fort retirée, 
et mad. la princesse à un Mr. de Blücher, militaire, bon patriote 
et joli garçon. Les deux princes cadets d’Augustenbourg y 
viennent de même. — — 1791 ansøgte Bergers Søn om Efter­
givelse af et hans afdøde Fader under kgl. Garanti fra Banken 
forundt Laan paa 5000 Rdlr. imod 1. Prioritet i Bakkehuset. Han 
paaberaaber sig, at Faderen til Vejledning for sine Eftermænd 
(Aaskow og Guldbrand) „i 40 Aar har ført Journaler over alt 
hvad i hans Fag er forefaldet med enhver af Kongehuset“. — 
Statsminister Chr. Brandt kjøbte 1793 Bakkehuset for 8000 Rdlr. 
(Fin. Kol. Journ. Bil. 1791, 595; 1793, 665). — Om J. J. v. Ber­
ger se Efterl. Pap. III, 61 ff., 390. — Eberlin, Frederiksberg, 106. 

Warnstedt. Se hosstaaende Stamtavle.
Hans Vilhelm von Warnstedt

fødtes 1744. Faderen, der nærmest maa betegnes som en mis­
lykket Existens, var 1731 ble ven Lieutenant ved 1. jyske Rytter­
regiment og 1736 karakteriseret Ritmester, men blev 1741 degra­
deret og ansat som Fændrik ved Garnisonsregimentet. 1744 
udnævntes han til Kaptejn ved bergenhusiske nationale Infanteri- 
Regiment. 1748 boede han paa Gaarden Møklebust (Eids Sogn). 
Under et Ophold i Kjøbenhavn 1755 faldt han en Aften i Slots­
kanalen og druknede. Hans Hustru boede paa den Tid i Stubbe- 
kjøbing med sine 4 Børn. Faa Dage efter Mandens Død skriver 
hun herfra: „I den lange kolde Vinter har jeg opholdt mig her i
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Haab om at faa Tidender fra min Mand, og udstaaet meget ondt, 
der har bragt mig udi yderste Armod og Elendighed, men da jeg 
længe havde ventet, faar jeg istedenfor den højstbedrøvelige Ti­
dende, at min Mand skal være funden død i Kjøbenhavns Kanal 
og begraven. Min Nød og Jammer er ubeskrivelig, jeg haver 
ikke det, jeg kan hælde mit Hoved til, eller skjule mig og Børns 
Legemer med, og er her iblandt Fremmede.“ Fru Warnstedt døde 
1764 og efterlod sine Børn i yderst trange Kaar. Hans Vilhelm 
var 1756 kommet paa Landkadetakademiet, blev 1762 Sekondltnt. 
réformé ved Kronprins Christians Regiment og fik Aaret efter An­
sættelse ved samme. 1766 blev han Premierltnt., 1769 Kaptejn i 
danske Livregiment, og Aaret efter Kaptejn og Chef for Grenadér- 
kompagniet samt Generaladjutant hos Kongen. Faa Dage efter 
Bernstorffs Fald (13. Sept. 1770) sendtes han til St. Petersborg 
med et egenhændigt Brev fra Kongen til Kejserinden, i hvilket 
man gjorde Rede for Aarsagerne til Bernstorffs Afskedigelse. Sen­
deisen fik et mindre heldigt Udfald, og skjønt W. fik det Vidnes­
byrd, at han var optraadt „som en forstandig og forsigtig Mand“, 
blev han efter sin Hjemkomst for kort Tid sat i Arrest. 1774 
kom han til danske Livregiment, afgik 1778 fra samme og sattes 
å la suite, indtil han, der 1775 udnævntes til Kammerherre, 1783 
blev afskediget fra Militærtjenesten som Major. W. havde gjen- 
nem sin Ven, Skuespiller Schwartz, fattet levende Interesse for 
Scenen og blev, tildels efter dennes Forslag, 1778 beskikket til 
Direktør for det kgl. Theater. W. var en fint dannet, i dansk 
Sprog og Literatur grundig bevandret Mand, der med stor Iver 
og Interesse gik til sin Gjerning. Han satte sig strax i Forbin­
delse med Ewald for at knytte ham nærmere til Skuepladsen og 
drøftede med ham Planen til „Fiskerne“, der opførtes i Jan. 1780. 
Under talløse Bryderier med den hensynsløse Eickstedt, der indtil 
1784 som Overhofmarskal havde Del i Scenens Ledelse, og der­
efter med Numsen (indtil 1791), som var ham ugunstig stemt, 
styrede han Theatret i 14 Aar med saa stor Dygtighed og Nid- 
kjærhed som næppe nogen før eller efter ham i denne Stilling. 
1793 blev han ved sin Afgang udnævnt til Gesandt i Portugal, 
hvorfra han 1802 tilbagekaldtes. 1805 indgav han til Kongen et 
Andragende, hvori det hedder: „I min første Løbebane, som var 
den militære, til hvilken jeg blev opdragen, og i hvilken jeg er­
hvervede mig Kongens og mine Foresattes Bifald, henbragte jeg 
22 Aar. I Direktørembedet ved det kgl. Theater, i denne saa 
vanskelige som yderst besværlige Post, tilbragte jeg 14 Aar af 
min bedste Alder med uopretteligt Tab af Helbred og Sindsro. 
1792 udnævntes jeg til overordentlig Gesandt ved det portugisiske
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Hof. Over 50 Aar gammel og Lærling i et saare kritisk Fag 
havde jeg vel først sent, endog med bedste Forsæt og Vilje kunnet 
gavne, dersom ikke tilsyneladende ubetydelige, men i sig selv 
lykkelige Tilfælde, havde jævnet min Bane. Min Erfaring om 
Hoffer og Mennesker i mange Slags Forhold lærte mig at nytte 
disse Tilfælde saaledes, at jeg paa den mest udmærkede Maade 
ned Prinsregenten af Portugals offentlige og partikulære Gunst og 
højstsammes Ministerii, især Statsministeren Pintos fulde Tillid.“ 
Han omtaler til Slut sit „under bekjendt trykkende Omstændig­
heder saa nødtvungent forlængede Ophold i Lissabon,“ og at han 
dér har tilsat over 10,000 Rdlr. af sin Hustrus Formue. W. ud­
nævntes 1812 til Overceremonimester og blev 1815 Storkors af 
Dannebrog. Han døde 1817 i Kjøbenhavn. Hans første Hustru, 
Datter af Livlægen J. J. Berger, var en ypperlig Klaverspillerinde. 
I andet Ægteskab var han gift med en Datter af Johan Erich v. 
Schilden til Giessensand og Altenkoog, hvis anden Datter var gift 
med General V. Berger.

(Overskou, Den danske Skueplads III. Ravn, Musikforeningens 
Festskrift I, 89. Hist. Tidsskr. 4. R. II. Høst, Søndagsbladet 1817. 
J. Collin, For Historie og Statistik II. A. D. Jørgensen, Ewald, 
169 ff. Dagen 1817, 253, 276, 286. Dankwarts Papirer 36 (Rigs­
arkivet). Ref. Sager til Krigskanc. 1755, 16. April, 6. Juni. Gar­
nisons Kirkes Ligbog. Fin. Koli. Journ. Bil. 1792, 1550; 1805, 
2779. Militaria ved Hr. Oberstltnt. Hirsch. Eids Kirkebog ved 
Hr. Arkivass. Rasch. Om hans Død og Testamente se Dankwarts 
Pap. 36.) — Broderen

Frederik Carl von Warnstedt
fødtes 13. Febr. 1750, 1766 Page, 1768 Kammerpage hos Kongen, 
1769 Kammerjunker og 1770 Rejsestaldmester og Kammerherre. 
„Han var Dag og Nat hos Kongen, men da han afstod sin Stilling 
til Fred. Hauch, blev han tilsidesat og sendt bort 1771 (14. Febr.) 
med aarlig Pension af 1000 Rdlr.“ og udnævntes samtidig til Se- 
kondltnt. i Livregimentet til Hest, men fik kort efter Struensees 
Fald sin Afsked. Han uddannede sig derefter paa Rejser i Forst- 
faget og blev 1776 Jægermester i Amterne Rendsburg og Stein- 
burg samt Sønder Ditmarsken og i Aarene 1780—1802 i 2. sles­
vigske Forstdistrikt. 1782 blev han hvid Ridder og fik 1808 Titel 
af Gehejmekonferensraad. Han arvede 1796 de v. Dewitz’ske 
Godser Løitmark og Espenæs og døde 1811. C. D. F. Reventlow 
betegner ham (1796) som den dygtigste Forstmand i Hertug­
dømmerne. — (Historisk Tidsskrift 6. R. V. Wasserschlebes Op­
tegnelser (Kgl. Bibi.). Efterretn. om Betjente i Hertugdømmerne 
1750—1830 (Rigsarkivet). E. F. S. Lund, Danske malede Por-
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træter I, 24. Manthey, Riddere, 40. Civil Regi. Nachr. 1809—12 
(Rigsarkivet). C. D. F. Reventlows Dagbog under en Rejse i Her­
tugdømmerne.)

83. LesNorvégiens. Charlottes Onkel Kammerherre Herman Lø- 
venskiold til Fossum Jernværk, f. 1739, f 1799, gift med Ingeborg 
Deichmann, f. 1749, f 1793.

86. Linje 5 fra neden: Prince Royal, skal vel forstaas om Arveprinsen.
88. Den bekjendte Læge Chr. Elovius Mangor har i et Brev (af 

17. April 1784) til Grev Fr. Chr. Schack til Giesegaard givet 
følgende ikke uinteressante Meddelelser om Tildragelserne den 14. 
April, som her kunne finde en Plads:------- Bülow, som Sporon
sagde var enfoldig, har været Mellembud, hentet og baaret alle 
Brevene til Schack Ratlow. Derpaa fik man Eickstedt fra Liv­
vagten og Haxthausen fik den. Om Onsdagen skulde Rømling 
have Vagt, men fordi man ei troede ham, indrettede Haxthausen, 
at Undall fik Vagt. Om Formiddagen sad Kronprindsen i det 
Statsraad, som holdes uden Kongen, og var rolig. Om Eftermid­
dagen samledes hele Livvagten for at excercere paa Ridebanen. 
Kl. 6 begyndte Statsraadet, hvori Kongen sidder. Strax da Ste- 
mann begyndte at referere, reiste Kronprindsen sig og sagde: 
Kongen, min Fader, har befalet mig at tilkiendegive hans Villie 
her i Statsraadet, og som jeg til den Ende har opsat og vil op­
læse, bedende min Fader, Kongen, at dersom jeg ei har rigtig 
udtrykt den, han da vil rette mig. Derpaa oplæste han en konge­
lig Ordre, at fra nu af skulde intet Kabinet meer existere. Prinds 
Frederik reiste sig og vilde tale, men han svarede strax: Det er 
Kongens, min Faders, Villie, er det ei saa, kiære Fader, hvortil 
Kongen svarede Ja. Saa begyndte Stemann at tale imod og 
maaskee lidet hidsig, men fik til Svar: Ti, Vagten er ved Haan­
den. Videre læste han, at Kongen indsatte i Statsraadet de 4, 
som staae i Aviserne, og spurgte, om Kongen befalede at under­
skrive. Prinds Frederik meente, det kunde bie, til man kom i 
Kabinettet, men Kronprindsen sagde: Nei, behager Kongen min 
Fader at underskrive, saa beder jeg, det maa skee her for alles 
Øyne. Derpaa tog Kongen Pennen og skrev, saa reiste Kron­
prindsen sig og sagde til Schack Rathlou: Herr Geheimeraad 
Schack, De veed min Meening, vær saa god at gaae til det dan­
ske Kancellie og foranstalt den. Saa reiste Kongen sig og gik. 
Prinds Frederik gik med Kronprindsen, gik derpaa til Dronningen, 
berettede hende det, og hun blev utrøstelig, løb ind i Statsraadet, 
hvor hun fandt de forrige og Huth, spurgte ham og Schack Rath­
lou, om de kunde sige, at hun eller hendes Søn havde giort noget 
ondt. De taug og bukkede dybt. Hun græd, blev utaalmodig og
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lob til den hemmelige Trappe for at komme ind til Kongen. Der 
stod Grev Reventlow (i Toldkammeret) Vagt med en Underofficer 
og 4 Mand, og da hun absolut vilde ind, faldt han paa Knæe 
for hende, kyste hendes Kiol og sagde, at han under sit Livs 
Forliis maatte ei indlade nogen, hvem det end var, og viiste paa 
Vagten. I hendes Heftighed sagde hun: Was seid Ihr, Kerl? Han 
igientog sine Ord og saa løb hun i sit Gemak. Midlertiid var 
Kronprindsen gaaet til Kongen, hvor han fandt Slaaen inden for 
slaaet fore. Han raabte ind: Er det min Faders Villie, at jeg skal 
udelukkes? Og da der endnu ei blev oplukket, raabte han paa 
Haxthausen, at han skulde lukke op; strax derpaa slog Arve- 
prindsen Slaaen fra og lod ham komme ind. Derpaa har man 
hørt de to meget høyrøstede inde hos Kongen. Saa gik Kron­
prindsen op igien til Dronningen, hvor han fandt Guldberg, som 
havde snakket Dronningen rolig. Saa gik han fra hende ind i 
det hvide Gemak, hvor heele Statsraadet, Overhofmarskalken og 
Numsen, Kommendanten, alle Regiments Chefer, Stadshauptmand, 
alle Divisionschefer, Oberpræsidenten, Bispen og Stiftamtmanden, 
hvor han tilkiendegav o. s. v. (Herefter følger de forskjellige Af­
skedigelser og Udnævnelser.) Stampe undskyldte sig med Alder 
og Svaghed, og da siges der, at Kronprindsen omfavnede ham, 
kyste ham og sagde: Den Tieneste maa De ei nægte os.— Hver 
Nat ere Vagterne fordoblede og skarpladte. — —

I Fodgardens Stabsrapport- og Paroljournal fra 1784, 13. April, 
er optegnet: Til Vagt i Morgen Major v. Romeling, Prlt. C. v. 
Normann, for at paradere, Prlt. v. Staffeldt, 3 Underofficerer at 
paradere. 53 Gardere af Romeling, 48 af Lowzow, 4 af Liv­
kompagniet.— I Korpsbefalingsbogen hedder det: 14. April. Ved 
Rapporten befalet: Livkompagniet giver strax 3 Mand til Vagt til 
Post ved Arrestanterne. Posten paa Nybro forbliver, og derimod 
udsættes 1 Post i Damens Løngang. Posten paa Marmortrappen 
forbliver ligeledes, og udsættes en Post paa Kammerherrens Trappe; 
de to Poster fra begge Slotsportene blive ligeledes udvendig staa- 
ende. (Krigsmin. Arkiv.)

Cai Reventlow blev 5. April 1784 udnævnt til Amtmand i Flens­
borg i Stedet for Grev Gregers Christian Haxthausen. Allerede 
17. Maj kom E. C. E. Schack i hans Sted.

Om Numsen se III, 395 ff. — Dr. Balthasar Munter var til Dels 
indviet i Hemmeligheden, ib. 368.

89. La Chr. Reventlow, den senere Statsminister C. D. F. Revent- 
lows Hustru, f. v. Beulwitz. — la Sperling. Sophie Magdalene 
v. Sperling, Hofdame hos Dronningerne Juliane Marie og Caroline 
Mathilde, Stiftsdame i Vallø, f. 1743, f 1. Febr. 1814.
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Mad. Guldberg, jvfr. Ytringen III, 105. — Guldbergs Brevvexling 
med Kongehuset skulde ifølge hans sidste Vilje „begraves med 
ham, deres tro og diskrete Tjener“. Da hans Børn efter Jorde­
færden forefandt denne Bestemmelse, brændte de Brevene ulæste. 
Guldbergs Sønnesøn, Hr. Overretssagfører Høegh-Guldberg, ejer 
en lille Række Breve fra Bedstefaderen fra Aarene 1806—7 til 
Familien og enkelte Breve og Billetter fra Christian VII. og Arve­
prins Frederik. (Osts Archiv 1824, II, 182.)

Luhe. Frederik Carl Emil v. der Lühe, f. 1751, Page hos Dronning 
Caroline Mathilde, studerede 4 Aar ved tyske Universiteter Historie, 
Filosofi og Æsthetik indtil 1775, blev 1780 Kammerherre og 1782 
Deputeret i Økonomi- og Kommercekollegiet. 1784 blev han Amt­
mand i Neumünster, bosatte sig derefter i Wien, blev Regerings- 
raad og Viceadministrator ved de kejserlige Domæner i Nedre- 
Østrig, døde 1801 i Wien. Jvfr. II, 228. (Biogr. Lex. Indkomne 
Sager til tyske Kancelli 1775 og Kabinetsarkivet 1785 og 1788 i 
Rigsarkivet.)

Hennings skriver 1800 (23. Sept.) til Schimmelmann: Oft denke ich 
an die Zeiten eines Schack Rathlou’s zurück, wo es hiess, dass 
ich ein zweiter Struensee werden wollte (die grösste Verschreiung 
des damaligen Geistes) weil ich mit Oeder den Bauern Freiheit 
und Eigenthum zu verschaffen wünschte, und frühe einen Ge­
danken laut werden liess, der zehn Jahre hernach den patrio­
tischen Geist der Regierung entflammte. Noch jetzt gehet es mir 
eben so, man nennt mich den democratischen Hennings.

Om Hennings noterer C. D. F. Reventlow i sin Rejsedagbog 
1796: Mit dem Kammerherrn Hennings bin ich nicht unzufrieden 
gewesen. Das Alter hat seine Fehler gemildert. Ich habe von 
ihm keine demokratische, auch keine despotische Auftritte gesehen, 
und ich hoffe, dass sein unerträglicher Ehrgeitz, der die Ursache 
zu allen seinen Verirrungen gewesen ist, nun auf dem Wege ist, 
sich zu neigen und er ein nützlicher Beamter zu werden. Viel­
leicht hat auch manche Widerwärtigkeit, oder der Rath irgend 
einer seiner Freunde ihm wohl gethan.

90. Betegnende for Udlandets Opfattelse af det guldbergske Regimente 
ere de Ord, som en samtidig fransk Forfatter (J. P. La Roche du 
Maine, Marquis de Luchet) i en Roman, som skildrer Tiden (Le 
vicomte de Barjac, 1784 II, 76), lægger Guldberg i Munden: Dès 
qu’on se seroit accoutumé à ne plus manger, à ne plus boire, à 
ne plus rire, on exécuteroit son projet.

Viereck. Cuno Hans v. Vieregg, f. 1728, f 1795, Gehejmeraad, Kam­
merherre, Gesandt i Regensburg og WTien. (Pershist. Tidsskr. 
3. R. III, 114.)

19’
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92. Stange. Hieronymus Friedrich Stange, født o. 1705—10 i Lü­
beck, Fætter til Generalmajor H. A. Stevens, tjente 3 Aar som 
Menig i Livgarden til Hest, deltog i Kampene ved Rhinen under 
Generalmajor Kaas og var 1734—37 Korporal og Vagtmester. 
1738 blev han Kornet i 1. jydske nationale Rytterregiment, 1759 
Major af Kavalleriet, men afskedigedes 1763. 1772 udnævntes
han til Oberstltnt. af Rytteriet, blev 1773 Kommandant i Friede- 
richsort og Aaret efter Oberst. 1776—83 var han Deputeret i 
General- og Kommissariatskollegiet og efter Regeringsskiftet Med­
lem af den under Landgreve Carl af Hessens Forsæde nedsatte 
Kommission til Udarbejdelse af en ny Hærordning. 1789 blev 
han Generalltnt. og Aaret efter hvid Ridder. S. døde 12. Marts 
1795 i Kiel. Han efterlod en eneste Datter, gift med Kaptejn, 
Overvejinspektør Christian Stockfleth i Neumünster. Exekutor var 
Hof- og Landstaldmester v. Wibel paa Marutendorf. (Ref. Sager, 
1738, 17. Nov. Indfødsretsakter 1776 i Rigsarkivet. Hærens 
Justitsarkiv, Skifteprotokol Bilag 337, i Krigsmin. Arkiv. Medd. af 
Hr. Oberstltnt. Hirsch. Kringelbach, Civile Direktioner, 67 ff.) 

Schlanbusch. Hans Beretning om Regeringsforandringen i Hist.
Tidsskr. 3. R. V, 262 ff. — I sin Rejsedagbog (fra 1796) omtaler 
C. D. F. Reventlow Schlanbusch saaledes: Es ist sonderbar, dass 
der Kammerherr Schlanbusch, der so viele Geschicklichkeit mit 
seinen Amts-Untergehörigen umzugehen hat, mit so vielen ge­
lehrten Kenntnissen aller Art so gar kein Talent zur Erlernung 
der Deutschen oder irgend einer andern Sprache hat.

98. Bulow: Johan Bülow. Den omtalte Frøken Brockenhuus maa 
vel være Vibeke Magdalene B., f. 1764, f 1830, g. 1789 m. Over­
hofmarskai Adam Vilhelm Hauch.

94. Les dames M. et S. Frederikke Louise v. Møsting og Sophie 
Magdalene v. Sperling, Hofdamer hos Dronningen.

Rosenørn. Poul Rosenørn til Ulriksholm, Kommitteret i Økonomi- 
og Kommercekollegiet, Deputeret i vestindisk-guineisk Rente- og 
Generaltoldkammer, Stiftamtmand i Fyens Stift. — Om Schack 
se ovenfor.

Schilden. Hans Heinrich Friccius v. Schilden, f. 16. April 1745 
i Hamborg, studerede i Göttingen, arvede 1761 efter Faderen, 
Landkansler i Hertugdømmerne Frederik Carl v. Friccius, Marsk­
godserne Haseldorf, Haselau, Hetlingen og Idenburg, blev 1763 
Hoijunker og 1769 Rejsekammerjunker. 1774 blev han Kammer­
herre (en poche) og Auskultant samt 1776 fjerde Deputeret i vest­
indiske og guineiske Rente- samt General-Toldkammer, 1. Dec. s. A. 
2. Deputeret. 1777 blev han naturaliseret, 1781 blev han Med­
lem i Statsbalance og Overskattedirektionen og Deputeret i Fi-
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nanskollegiet og Rentekammeret. 1782 blev han Medlem af Over­
direktionen for den kgl. oktrojerede Bank, udnævntes til Jæger-, 
mester i 1. holstenske Forstdistrikt og Meddirektør af det kgl. 
oktrojerede danske, norske, slesvigske og holstenske Handels- og 
Kanalkompagni. 1783 blev han 1. Deputeret i Rentekammeret i 
C. F. Numsens Sted, Medlem af Stutterikommissionen og Kvæg­
sygekommissionen samt 31. Dec. Medlem af General-Vejkommis­
sionen. 1784, 4. April, blev han Gehejmeraad. 15. Maj s. A. 
ansøger han om Entledigelse af de ham hidtil betroede Forret­
ninger i Finanskollegiet, Overbankdirektionen og Banken. 6. Aug. 
afskedigedes han som 1. Deputeret i Rentekammeret, Finanskolle­
giet og Finanskasse Direktionen. 1807 afgik han som Jægermester, 
1808 blev han Storkors af Dannebrog og Gehejmekonferensraad. 
Han døde 31. Jan. 1816 paa Haseldorf. Schilden ægtede 1. Nov. 
1782 paa Clausholm Frederikke Juliane Huitfeldt til Clausholm, 
f. 18. April 1757, f 23. Marts 1819, Datter af Gehejmeraad Ma­
thias Vilhelm Huitfeldt til Clausholm. Ifølge Patent af 1805 føjede 
han Huitfeldt’ernes Navn og Vaaben til sit eget og oprettede ved 
Testamente 1816 de tvende schilden’ske Fideikommisser (Haseldorf 
o. s. v. samt Clausholm). Han døde barnløs.

95. 2. Linje f. n. Ernst S. havde paa en Udflugt til Kulien med 
Emilie og Fritz Stolberg indridset sin Hustrus Navn i en Klippe­
væg. Jvfr. Fr. Bruns Prosaische Schriften II, 177 f., 191; Mynster, 
Fra Fred, og Frederikke Münter» Barndom 97.

96. Om Forsøgene paa at gjenopdage Grønlands Østerbygd se Grøn­
lands hist. Mindesmærker III, 751. Poul Egedes Plan til Expedi­
tionen findes i Kabinetsarkivets Indkomne Sager og er dat. 6. Sept. 
1785. Den herhen hørende Literatur er nævnt i Medd. fra Grøn­
land XIII, 10.

1775 indkom Landraad de la Roche Gallichon til Kongen 
med Forslag til en Expedition til Østerbygdens Gjenopdagelse, 
idet han hævdede, at det af Egede berejste Grønland til Trods 
for de der paaviste Rudera ikke kunde være identisk med det 
Land, der i Dronning Margrethes Tid senest er blevet besejlet og 
som var opdaget af de gamle Nordboer. En af Schimmelmann, 
Schack-Rathlou, Bernstorff og Guldberg bestaaende Kommission 
udstedte paa Kongens Vegne en Forskrivning, der tilsikrede de la 
Roche, „hvis vi finde Opdagelsen af det gamle Grønland efter 
hans Beretning mulig og saa frugtbringende, som Grønland for­
menes af ham at skulle blive“, efter Landets Opdagelse 40,000 
Rdlr., samt naar Kongens Stater begynde at nyde de første Bor­
dele, til ham og Arvinger at udbetale 3000 Rdlr. aarlig i 50 Aar 
(1776, 21. Jan.). Han vilde søge det tabte gamle Grønland ad
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den „nordvestlige Passage“, midtvejs mellem Europa og Ostindien 
og ventede her at finde store Rigdomme. 1785 fornyer han sin 
Begjæring og vil sætte Planen i Værk. Af de ham tilsagte Penge 
beder han til Forsøg at maatte faa 4000 Rdlr. aarlig og Tilladelse 
til at vælge en eller to Søkaptejner til Expeditionens Iværksættelse. 
Han afvistes, men fik en Gratifikation af 200 Rdlr. (Fin. Koil. 
Journ. Bil. 1785, 183, 190, 357, 435.)

Medens denne Projektmager til en vis Grad fandt Tillid hos 
Statsstyrelsen, maatte Østerbygdens højtfortjente Opdager Handels­
betjent Peder Olsen Walløe ende sine Dage i Vartov som 
Fattiglem. 1788, 29. Jan., indgiver han, 72 Aar gi., en Ansøg­
ning til Kongen. „Det er paa 8. Aar,“ skriver han, „jeg haver 
søgt en lille aarlig Pension efter 14 Aars Tieneste som Handels 
Betient paa Grønland, da ieg i de 2 sidste Aar deraf blev befalet 
en Recognoscerings Reyse at undersøge Syd-Egnen af Grønland, 
og om mueligt at opdage det saalenge forlorne Øster-Bøygd. 
Ifølge denne Reyse indbragte ieg Efterretning om det Sted og 
Havn, Colonien Julianehaab nu er, tilligemed om adskillige andre 
af Grønlændere beboede Egne under Syd, om Fangst, Fiskerier, 
Landets Beskaffenhed, med videre. Hvad Øster-Bøygd angaar, 
saa anlangede ieg en Deel Miile om paa denne Bøygd, og ved­
kommende tilstaar mig at være den som til Dato har kommet 
Maalet af sammes Opdagelse nærmest hidindtil. Min Alder, tillige­
med Svaghed og Mangel for det nødtørftige har paa nogle Aar 
meget følelig trykket mig. Dog er for en 5 Maaneder siden min 
Byrde noget lettet, idet Hr. Biskop Egede har havt den Godhed, 
at forunde mig en Seng i Wartou. Men endskiøndt dette er godt, 
saa dog rækker 6 til 7 Skilling om Dagen ikke ud til min nød­
tørftige Opholds Udkomme, til Føde, Klæde, Reenlighed og des- 
ligeste.“ Den lille aarlige Pension han begjærede, blev desværre 
ikke bevilget denne fortjente Mand.

Allerede 1755 fik han, „der udi afgangne Jacob Severins Tiene­
ste udi Grønland haver været udi en 7 Aar og som tilladte Frie- 
handlere sammesteds opholdt sig udi 4 Aar“, Kvittering for sit 
aflagde Regnskab og for sit gode Forhold det bedste Vidnesbyrd 
med Ønsket, at „han maatte nyde Deel udi det kgl. Løfte udi den 
Compagniet forleente Octroye“. — I Nov. 1787 fik han af det kgl. 
Landhusholdningsselskab 3. Gang tildelt Præmie (30 Rdlr.) for 
sine Efterretninger om Grønland og Østerbygden.

97. Olde. Heinrich Christian 01de, Kjøbmand i Altona, anlagde og 
udvidede adskillige Fabrikker ved Hoherdamm under Godserne 
Borstel og Rolfshagen i Tremsbuttel Amt. 1763 kjøbte han af 
Dr. v. Holtze Kobbermøllen i Poppenbiittel og anlagde her med
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kgl. Tilladelse „et anseligt Sølvraffinerings- og Kobberværk, det 
eneste i Tyskland paa hin Tid.“ „Hans Indsigt i fordelagtig 
Raffinering af Sølvet og Metallernes Behandling var saa alminde­
lig kjendt, at han overtog anselige Leverancer til fremmede Sta­
ter. Han drev en betydelig Handel paa Middelhavet, havde usæd­
vanlige Kundskaber i Møntvæsenet og Vexelforretninger og bidrog 
meget til den udmærkede Indretning af Hamborger Banken.“ 1786 
kjøbte Staten Poppenbiittler Værkerne af ham for 40,000 Rdlr., 
samtidig overtog han Forpagtningen af Mønten i Altona for 800 
Rdlr. aarlig. Han forpligtede sig til at holde Værket i god Stand 
indtil Staten først efter hans Død skulde overtage det. I Oides 
Tid — indtil 1790 — udmøntedes i Altona ialt 2,750,261 Rdlr. 
Kurant. Han døde 1. Juli 1789 i Poppenbiittel, hans Hustru, Hen­
riette Elisabeth Rosenhagen, var tidligere død. Olde omtales af 
Baggesen, Cramer og Spatzier som en meget vindende Personlig­
hed. I hans Hus færdedes Lessing, Mendelssohn, Klopstock, Ger- 
stenberg, Claudius og mange andre. Klopstock berømmer hans 
sjældne Gjæstfrihed. I sit Ydre lignede han Erasmus af Rotterdam 
paa Holbeins kjendte Billede. Han var ved sin Andel i Foran­
dringen af den holstenske Møntfod Gjenstand for skarp Kritik 
se Tetens og Hensiers Afhandlinger, Kordes Lexikon 170, 337. 
- Finans Koli. Journ. Bil. 1785, 652; 1786, 86; 1789, 215, 1398; 
1790, 558, 872, 1861. Altonaer Merkur 1789, 2492; 1790, 150. 
Fried. Miinters erste Reise (1782), 12, 135. Baggesens Biographie 
I, 73 ff., 146. Labyrinthen (især Cramer, Baggesen oder Das La- 
byrinth III, 20 ff.). Saml, til Schack Staffeldts Levnet, 68. (Spatzier) 
Carl Pilgers Leben, III, 364 ff.

Calmette. Gehejmeraad Pierre Antoine Gerhard Bosc de la Calmette, 
f. 1752, f 1803, Amtmand over Møen og Nykjøbing Amt.

98. Jvfr. E. Holm, Kampen om Landboreformerne 109, ff.
Om Hertug Frederik Christian af Augustenborg se Jul. Clausens Mono­

grafi, Fragmente aus dem Tagebuch eines fremden, 1800, 223 ff.
Til Belysning af Hertugen af Augustenborgs Forhold til 

dansk Videnskab og Literatur tjene følgende Optegnelser af utrykte 
Kilder :

I en Indstilling af April 1793 tager Hertugen Ordet for at sikre 
de 1788 midlertidig ansatte extraordinære Professorers Stilling, 
Cold og Schlegel i Retsvidenskaben, Gamborg i Filosofien, 
Wolf i Mathematiken og Rahbek i Æsthetiken. Han ytrer i 
denne Anledning: „Det philosophiske, det historiske og statistiske 
Fag kan ikke nøjes med een Lærer. Dersom ogsaa disse Viden­
skabers Omfang var mindre, saa maatte der dog ansættes i det 
mindste to Lærere i hvert Fag for at forebygge al Monopolisering,
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der er lige saa skadelig i det videnskabelige Rige for Kundskabens 
og Oplysningens Fremme, som i det daglige Liv for Industrie og 
Handel. Jeg maae derfor ikke alleene ønske, at den overordent­
lige Professur i Philosophien altid vedbliver, men og at den afdøde 
Sneedorphs Plads (i Historien og Statistiken) igjen besættes. Den 
overordentlige Professur i Mathematiken holder jeg for mindre 
uundværlig.------- Hidindtil var der ingen Lærer i Æsthetiken
paa to Kongerigers eeneste Universitet. Det synes mig at være 
en betydelig Mangel. Paa ethvert velordnet Universitet skulde 
der dog gives Lejlighed ikke alleene at lære de skjønne Viden­
skabers Theorie, men ogsaa at lære at kjende og med Kundskab 
og Smag at bedømme Fædrenelandets og de fremmede Nationers 
skjønne Litteratur. Skulde ikke overalt Philosophien over det 
Skjønne, i Begrebets heele Omfang, ved Smagens Dannelse have 
en betydelig Indflydelse paa Nationalculturens Fremme, paa Talen­
ternes Udvikling og selv paa Moraliteten? Skulde jeg da ikke 
kunne haabe, at ogsaa Finantscollegiet vil give mit Forslag, at 
beskikke en Lærer i dette Fag, sit Bifald? Men denne Lærer 
Professor Rahbek, har hidindtil, foruden en meget usikker Indtægt, 
usikker, fordi dens Varighed beroer paa den gamle Conferentsraad 
Hiibners Levetid, tjent uden Løn. Turde jeg da smigre mig med, 
at de 200 Rdlr. som Lektor Mangor har havt, tilstaaes ham?“ 
(Fin. Koil. Journ. Bilag.)

For Tode interesserede Hertugen sig ogsaa varmt. Det hedder 
i hans Promemoria 26. Juni 1796: „Hvo der kiænder Danmarks 
Litteratur, kiænder ogsaa Professor Todes Fortjenester af samme. 
Blandt hans mangfoldige Skrifter ere der adskillige, som tilveje­
bringe ham kyndige Dommeres sande Agtelse. At han da skulde 
lide Mangel i sin Alderdom bør ikke formodes under en oplyst 
og liberal Regiering. Vel har han 600 Rdlr. af Kongens Casse. 
Men disse ere i den huuslige Forfatning han befinder sig i, langt­
fra tilstrækkelige til hans Udkomme. Den medicinske Praxis har 
han for længe siden næsten opgivet, og hans Autorskab, der hid­
indtil har skaffet ham det manglende, har nu ogsaa taget Ende 
formedelst en Rørelse, der har berøvet ham Brugen af den højre 
Arm. Under disse Omstændigheder turde han vel med ligesaa 
megen Føie som andre Videnskabsmænd, der nyde Understøttelse 
af Statens Kasse, anbefales et Collegium, hvis enkelte Medlemmer 
ved saa mangen Leilighed har viist, at de agte og ære Viden­
skaberne og deres heldige Dyrkere.“ (Fin. Koli. Journ. Bil. 1796, 
1128.)

1804 anbefaler Hertugen H. C. Ørsted, „der nylig er kommen 
hjem fra sin Udenlandsrejse og har begyndt at holde fysiske
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Forelæsninger.“ „Førend han har erhvervet sig Færdighed i at 
foredrage Fysikens Theori og Øvelse i at anstille de til dennes 
Oplysning fornødne Experimenter“ tør Hertugen dog ikke bringe 
ham i Forslag „som fast Lærer i ommeldte Videnskab.“ Han ud­
virkede ham imidlertid et Gratiale af 300 Rdlr. aarlig i 2 Aar for 
at holde Prøveforelæsninger. — 1805 faar han af Finanskollegiet 
Tilskud til en Udgivelse af en Lærebog i Fysiken. — 1806 ind­
stiller Hertugen ham til Fornyelsen af det ham forundte Stipen­
dium paa 600 Rdlr. for Aaret 1806. Senere paa Aaret foreslaas 
han [til fast Ansættelse med Gage af 2—300 Rdlr. i Stedet for 
denne overordentlige Understøttelse, „da han har Opsyn med 
Kongens physicochemiske Apparat.“ (Fin. Koil. Journ. Bil. 1804, 
540; 1805, 1818; 1806, 138, 1537.)

1803 giver Hertugen Lektor C. W. Hornemann „det mest 
fordelagtige Vidnesbyrd som Videnskabsmand og Lærer. At nægte 
ham hans Begjæring om en endskjønt tarvelig, dog tilstrækkelig 
Indkomst synes at stride saavel mod Retfærdighed som mod 
Klogskab.“

1804 anbefaler han T. C. Bruun som „en ligesaa redelig og 
nidkjær, som duelig Lærer, til en Pension paa 250 Rdlr. Bruun 
maa fra 8 om Morgenen til 6 og 7 om Aftenen afhænge af 
Klokkeslaget, jaget fra den ene Ende af Byen til den anden, og 
har siden 26 Aar maattet fortjene sit Brød ved Informationer. 
Siden sin Ansættelse som Professor har han udarbejdet en fransk 
og engelsk Grammatik, en fransk Stile Øvelse Bog og en engelsk 
Læsebog, og har bekjendtgjort 8 adskillige digteriske Arbejder, 
vistnok Ubetydeligheder, men dog en ringe Skjærv til vor Litte­
raturs Fremme.“ (Fin. Koil. Journ. Bil. 1801, 2906; 1804, 3235.)

99. Baggesens Rejse. Jvfr. hermed hans Biografi I, 155 ff. — 
Dewitz, se III, 363. Dusch har tilegnet ham sin Digtning über 
die Schwächen der Vernunft.

100. Prams Forhold til Schimmelmann nævnes af Rahbek, Erindrin­
ger I, 390. — Kongen af Sverigs Besøg i Kbhvn. 1787 er ud­
førlig omtalt af Odhner i (Svensk) historisk Tidsskr. I, 161 ff.

101. Sprengtporten. Johan Vilhelm Baron Sprengtporten, 1720— 
95, General i den svenske Hær, 1761 overordentlig Gesandt i 
Kjøbenhavn, senere Ambassadør.

102. El li o t se III, 397. Breve til Schimmelmann fra ham 1785, 
27. Maj, 3. Okt.; 1788, 19. Nov. (Rigsark.)

Kejserindens Note af 11. Juli havde faktisk aabnet Krigen. Den 
17. Juli fandt Slaget ved Hogland Sted mellem den svenske 
Eskadre under Hertug Carl og den russiske under Admiral Greig. 
— Adresseavisen af 30. Juli melder, at de paa Rheden liggende
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russiske Krigsskibe ere gaaede under Sejl til Nordsøen. Jvfr. 
J. C. Barfod, Mårkvårdigheter rorande Sveriges forhållanden 1788 
—94, 125 ff.

103. Schulz. Komponisten J. P. A. Schulz overværede Festligheden 
paa Brahe-Trolleborg 1788, 14. Sept. II, XVIII. — Sneedorf, 
Hans Christian, 1759—1824, Kontreadmiral, Kammerherre, Kadet­
chef, Søn af Prof. Jens Schjelderup Sneedorff i Sorø. (C. J. An­
ker, H. C. Sneedorff 1884, 30.)

Greigh. Sir Samuel Greig fra Fifeshire, f. 1735, indtraadte 1764 i 
den russiske Marine, blev 1788 Chef for den russiske Flaade i 
den finske Bugt og kjæmpede sejrrigt ved Hogland. Han døde 
15/26 Oktober s. A. af en Sygdom ombord paa sit Skib. (L. 
Stephen, Nat. biography, XXIII.)

105. Vachtmeister. Admiral Claes Adam Wachtmeister, 1755—1828 
(Svensk biogr. Lexikon XIX, 113). — 24. Sept. rykkede Prins 
Carl af Hessen med 9500 Mand ind i Bohuslån.

106. Borck. Adrian Heinrich Baron B. var allerede 1760 preussisk 
Minister i Kbhvn. Lydia Wahlstrom, Sveriges forhållande till 
Danmark 1788—89, 97. Om Deklarationen af 10. Okt. se ib. 108.
E. Holm i Videnskabernes Selskabs Skr. V. R. (hist. fil. Afd.) 2 Bd. 
1868. Blangstrup, Begivenhederne i Norden 1788. M. Anckarsvård, 
Minnen 118. Ségur, Memoires III, 438.

108. H. Bernstorff, Statsministerens Søn Grev Hans Bernstorff, se 
Stmt. til II Bd.

110. Oczakow. Stormen paa Oczakow fandt Sted 6. Dec. 1788.
Om Elli ot s Optræden jvfr. Countess of Minto, A memoir of Hugh 

Elliot, Edinburgh 1868, 299 ff.
112. Benzelstierne. Om dennes Forsøg paa at stikke den russiske 

Flaade paa Kjøbenhavns Rhed i Brand se Svensk hist. Tidsskrift 
1899. Fisker i Nyt Archiv for Søvæsen 2. R. III, 285 ff. 
Illustreret Tidende 1889, Nr. 21—22. Svensk biogr. Lexikon I, 
(1857), 357 ff. Fircks Rapporter 1789, 3. April (Rigsarkivet). 
Sjæll. Tegneiser 1788—90, Nr. 271 (med Bilag). Bibliotheca da- 
nica III, 514 f. Hist. Tidsskr. 4. R. IV, 329. Schldzers Brief- 
wechsel II, 158 ff. Paveis, Autobiografi, 65. Breve fra Grevinde
F. S. C. Reventlow f. v. Beulwitz (særlig instruktive) i Arkivet
paa Brahe-Trolleborg. Finanskollegiets Forestill. 1789, 219. — 
Kontrakt med den russiske Agent de Coninck om Overladelsen af 
nogle af Blaagaards Bygninger til den russiske Minister for at 
indkvartere de syge fra Flaaden, dat. 15. Nov. 1788 (Fin. Koil. 
Journ. Bil. 1788, 2013). 1788, 22. Aug., tilbyder Firmaet Blacks
Enke Admiralitetet en Fregat til Brug under Krigen (Fin. Koil. 
Journ. Bil. 1791, 1384). — Kaptejnlieutenant Haaber faar 1791 en
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Gratifikation af 600 Rdlr. for efter Befaling at have vist den rus­
siske Eskadre Kursen paa dens Krydstog i Kattegattet i 1788 
(ib. 1791, 68). — Ordre fra A. P. Bernstorff, dat. 1796, 22. Okt., 
at Benzelstierne maa sættes paa fri Fod mod det højtidelige Løfte 
aldrig at ville betræde de kongelige Stater. Han skal bringes over 
Grænsen og forsynes med 100 Rdlr. Rejsepenge (ib. 1796, 1708). 

d’Albedyhll, Gustaf, Friherre, f. 1758, f 1819, blev 1784 Ministre 
en second ved det danske Hof, hjemkaldt 1789 (Svensk biogr. 
Lex. I). Ambassadør var J. V. Sprengtporten.

Krüdener, se II, 242. — Go es, Maarten van der Goes, heer van 
Dirksland, overordentlig hollandsk Gesandt ved det danske Hof. 
— R o h d c, Jakob Friederich Greve von Rohde, preussisk Gesandt.

113. Livres sybillins. Sigter til Landgrevens Aandeseeri.
Bagges en. Der hentydes til Holgerfejden, se B.s Biographie I, 186. 

P. Hansen om Holgerfejden i Fremtidens Nytaarsgave 1867. — 
Om Fru v. Krüdener II, 232. — Baggesens Rejse, se Spa­
zier, Carl Pilger. Roman meines Lebens III, 370 ff.

Cramer. Carl Friedrich Cramer, født 7. Marts 1752 i Quedlinburg 
(ifølge Faderens Angivelse i Kjøbenhavns Skattemandtal), 1780 
Prof. i Græsk og orientalske Sprog i Kiel, afskediget 1794 paa 
Grund af den af ham bebudede Oversættelse af Péthions Værker. 
Han etablerede sig som Boghandler i Paris dg døde her 9. Dec. 
1808. (Indberetning til Finanskollegiet, kgl. Res. 1808, J. 1049.) 
Enken f. Eitzen fik Pension af den danske Stat (jvfr. Cramer, Mein 
Schicksal, 1796. Schumacher, Genrebilder eines 70 jähr. Schul­
mannes 175, 215. Reichard, Briefe eines reisenden Nordländers.) 

Etatsraad Zoega skriver til Grev Schack (Kbhvn. 30. Juni 1789): 
Da Hs. Maj. Kongen med det kgl. Huus i Torsdags var hos Grev 
Bernstorff for at see den danske og russiske Flaade afseile, var 
Bernstorff i Conference med de udenlandske Ministre, den hånd 
maatte bede at ophæve formedelst Hs. Maj. Ankomst, men bad 
Ambassadeuren at bie. Dette gav Elliot Leylighed til at sige: 
Han havde i Dag seet 4 Særsyner: 1. Den danske Flaade com- 
binere sig med den russiske. 2. Kongen af Dannemark i en pri­
vat Mands Huus. 3. De udenlandske Ministre afviist. 4. Fien- 
dens Ministre invitert.

114. Arnim. Grev G. E. v. Arnim, preussisk Gesandt 1789—91. 
Om Louise Stolbergs Følelser ved Stormen paa Bastillen 14. Juli 
se III, 54.

115. le géant, Øgenavn for C. D. F. Reventlow. — Cardito. Prin­
sen af Cardito Loffredo, Kongen af begge Siciliers Gesandt ved 
det danske Hof.

Fumars, Etienne, f. 1743 i Marseille, kom som Huslærer med den
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franske Gesandt Vérac (III, 415) til Kbhvn., blev 1778 Prof. extr. 
i Fransk i Kiel, 1783 ved Kbhvns. Universitet, død her 1806. 
Han ægtede 14. Jan. 1779 Marie Henriette Eyraud, f. 11. 
Okt. 1754, f 2. Dec. 1816. De havde Døtrene Louise Marie 
Etiennette Justine, f. i Kiel 2. Sept. 1780 (urigtigt hos Erslew), 
f 20. Juli 1859 i Kbhvn., g. m. Dr. med., Generalkrigskommissær 
Jens Veibel Neergaard (separerede) — og Marie Pauline, f. 13. 
Sept. 1783 i Kbhvn., f 29. Maj 1860 smstds. (Fin. Koil. Journ. 
Bil. 1789, 994; 1807, 64; Dagen 1806, Nr. 200.)

Om Krigsbegivenhederne i Sommeren 1789 se bl. a. Schantz’ Historia 
ofver Kriget 1788—90, II, 128 ff. Warburg, K. A. Ehrensvård, 
247 ff.

116. Om Slaget ved Svensksund 24. Aug. 1789 se K. Warburg, K. 
A. Ehrensvård, Stockholm 1893, 262 ff. — Nas s au, Prins Carl 
Heinrich Nikolaus Otto af Nassau, f. 1745, russisk Admiral.

Numsen, Frederik, Generallieutenant, Broder til Chr. Fred. Numsen 
(III, 395), gik 1788 i russisk Tjeneste og fik Kommandoen over 
en Afdeling af den mod de svenske i Finland opstillede Hær. I 
Juli 1802 meddeler hans fraskilte Hustru Birgitte Elisabeth f. Se- 
hested, at Rygtet har berettet hendes Mands Død i Rusland. 
(Fin. Koli. Journ. Bil. 1802, 1753.)

118. Breuner. Grev Josef Breuner, den tyske Kejsers Sendebud i 
Kbhvn.

Goltz. Carl Alexander Greve v. d. Goltz, f. 1739, f 1818, havde i 
den preussiske Hær tjent sig op til Oberst og Fløjadjutant hos 
Kong Frederik II, indkaldt 1789 paa Foranledning af Landgreven 
af Hessen og udnævnt til General af Infanteriet, se S. 266. 
L. Bobé, Slægten Ahlefeldts Historie (1899), 154 f.

Den 3. Nov. ankomne Person er uden Tvivl Landgreven af Hessen.
119. Stadion. Johan Philip Carl Josef, Greve, 1763—1824, bekjendt 

østrigsk Statsmand, blev 1788, da den tyrkiske og russisk-svenske 
Krig udbrød, sendt som kejserlig Gesandt til Stockholm, var her 
1788—90.

L’enfant de la Princesse: Louise Charlotte, Arveprins Frederiks 
Barn, f. 30. Okt. 1789, gift med Landgreve Vilhelm af Hessen.

votre neveu: Hertug Frederik Christian af Augustenborg, se hos- 
staaende Stamtavle.

120. Ewart, Joseph, 1759—92, engelsk Statsmand, 1788—91 Minister 
i Berlin.

Etatsraad Zoega skriver (Kopenh. 24. Nov. 1789) til Grev Schack: 
Diejenigen, die die Kabale wittern, setzen den antiministeriellen 
Plan zusammen: Durch die Vorspiegelung des Getraidemangels 
solite die Regierung bewogen werden, den freien Getraidehandel
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gänzlich aufzuheben. Dadurch wäre unser Wechselkurs noch 
mehr verschlimmert geworden. Durch ersteres hätte Reventlow 
sich bei der Nazion verhasst gemacht, oder sich aus patriotischem 
Depit entfernt: letzterwähnte Folgen hätte man Schimmelmann 
beigemessen und ihn gestürzt. Osten, Rosencranz und Rosenkrone 
machten das Kleeblatt aus und Madame Juell Wind ist die Amme. 
Ein neulicher Ausruf von ihr: dass man gewissen Ständen zu 
wenig Respekt bezeigt, wird herumgetragen. Eine Geselschaft von 
Juden und Christen übt Künste aus, um unsern Wechselkurs noch 
schlechter zu machen und schicken Bankzettel blos in dieser Ab­
sicht übrigens pro forma nach Hamburg. Die Bank, die die Lunte 
gerochen hat, discontirt keine Wechsel mehr für Juden und ist 
auch äuserst vorsichtig gegen Christen.

Künstler. Schillers Digt Die Künstler fremkom ferst i Teutscher 
Merkur 1788—89, jfr. Viehoff, Schillers Gedichte, 1859, I, 370 ff.

Ysert. Paul Erdmann Isert, f. 1756 i Angermünde, Sen af Kjebmand 
Michael Friedrich I. sammesteds, optræder saavidt vides ferst 1783 
i Danmark og kaldes snart Kirurg, snart Kjebmand. I Juli 1788 
udsendtes han efter kgl. Ordre paa Foranledning af Schimmelmann 
til Guineakysten for dér at anlægge en Koloni, som skulde op­
dyrke Landet og bringe dets Produkter i Omsætning. Han kjebte 
af N egerhøvdingen paa Guldkysten ved Rio Volta store Stræk­
ninger ved Aquapimbjærgene og lod her opfere Huse og Material- 
bygninger. Af den danske Regering fik han Karaktér som Kap- 
tejn af Infanteriet og deltog fra Christiansborg i et Felttog mod 
Negrene. Allerede 21. Jan. 1789 bortreves han af Deden. Isert 
var 3. April 1788 i , Garnisons Kirke bleven gift med Dorothea 
Elisabeth Plum, debt 1764, 7. Sendag Trin, i Korser, ded 25. Febr. 
1789, kort efter sin Mand, hvem hun havde fulgt til Guinea. 
Hendes Forældre vare Sognepræst Claus Plum og Elisabeth Ama­
lie Rohn. De havde Datteren Pauline Frederikke Dorothea Floren­
tine Isert, f. 18. Febr., j- 18. Marts 1789. Iserts Rejsebe­
skrivelse udkom under Titlen Reise nach Guinea und den carai- 
bischen Inseln in Columbien, oversat paa dansk, svensk, hollandsk, 
fransk og engelsk. Georg Forster roser Iserts Paalidelighed og 
gode naturhistoriske Forkundskaber. (Nyerup og Krafts Lexikon. 
Fonden ad usus publicos 112, 140, 206. Forsters Sämtl. Schrif­
ten V, 347. Thaarup, Archiv for Statistik III, 231—68. Minerva 
III, 264. Archiv für neuere Sprachen XC, 56. Skifte i Hof- og 
Stadsrettens Skiftepr. I, 500. Fin. Koli. Journ. Bil. 1794, 1023.)

121. Baggesens Ankomst til Kbhvn. med sin Hustru se Baggesens 
Biographie, I, 314.

122. Julie: Julie Reventlow.



302

Haller, se Stamtavlen til Grupes Udgave af Baggesens Adam und 
Eva, Strassburg 1885.

Moltke. Adam Gottlob Ditlev Greve Moltke til Noer og Niitschau. 
1765—1843, Niebuhrs, Baggesens og W. Humboldts Ven, var som 
ung en ivrig Tilhænger af den franske Revolution og brød med 
sin Familie. Han udgav Reise nach Mainz (1794—95), Oden og 
Gedichte (1806). Jvfr. III, 399.

123. Ma belle soeur. Jacqueline (ogsaa kaldet Elise) Schu- 
bart f. v. Wieling, Baron Herman Schubarts Hustru (Efterl. 
Pap. I, 281), havde to Søstre Vilhelmine Louise, f. 6. April 1763 
i Utrecht, og Helene Jacoba, f. 14. Sept. 1768 (gift med Baron 
Pierre d’Arabet). Før sit Giftermaal synes den sidstnævnte at have 
havt en Forbindelse med en Greve Delong af den languedocske 
Familie og blev vistnok ved ham Moder til den 25. Sept. 1797 i 
Amsterdam fødte, paaTrolleborg opdragne og som Generalkonsul 
1856 afdøde P. H. A. Delong (Biogr. Lex.). I Kirkebogen nævnes 
dog som hans Forældre Richard Delong og Elisabeth Smith, ifølge 
de af Baron Schubart ved Delongs Ægtevielse angivne Oplysninger 
kort efter .afgaaede ved Døden „i Haagerup under Baroniet Brahe- 
Trolleborg“. Dette beror sikkert paa en Mystifikation.

125. Les princillons: Landgreve Frederik af Hessen-Cassel, 
1771—1845, dansk Feltmarskal og Statholder i Hertugdømmerne, 
og hans Broder Christian, 1776—1814, dansk Generallieutenant.

He 11 fri ed. Johan Carl Frederik Hellfried, 1739—1810, først Officer, 
deltog 1771 i Struensees Planer tilordningen af Finanserne, 1773 
Kommitteret i Kommercekollegiet, 1779—83 Chargé d’affaires i 
Spanien, 1791—1803 Stiftamtmand i Vejle, 1809 Generalpostdirek- 
tør. I sit Ægteskab med Frederikke Vilhelmine v. Jessen havde 
han Døtrene Marie Elisabeth, 1773—1851, g. 1793 m. Konfe- 
rensraad, Deputeret i danske Kancelli Johan Frederik Vilhelm 
Schlegel, Augusta Vilhelmine, 1775—1861, g. 1779 m. Kon­
treadmiral, Generalguvernør Johan Frederik Bardenfleth. Ulrikke 
Antonine, 1781—1832, og Dorothea Rosalie, f. 1779.

Prins Christian fødtes 22. Sept. 1791 og døde samme Dag.
126. Saxtorf. Matthias Saxtorph, f. 1740, f 1800, den berømte 

Accoucheur. — Wegener, VilhelmTheodorus, Generalmajor, Hof­
marskal og Hofintendant (Kringelbach, Civile Direktioner 1899. 
Pershist. Tidsskr. 3. R., II, 2 ff.).

127. Om Hertugen af Augustenborgs Forhold til Platner se J. Clausen, 
Hertug Frederik Christian af Augustenborg, Varnhagen v. Ense, 
Biogr. Denkmale, X, 269. A. W. Cramer, Hauschronik, 1822, 80 f. 
Baggesens Briefwechsel I, passim.

128. Jochim: Joakim Bernstorff.
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St. Priest. François Emanuel Guignard Greve St. Priest, f. 1735. 
gjorde i sin Ungdom store Rejser og tjente sig derpaa i den 
franske Hær op til Oberst, blev 1763 Gesandt i Lissabon, og 
1768 i Konstantinopel, hvor han ægtede en Søster til den senere 
kejserlige Gesandt i Kbhvn. Grev Ludolf. 1787 udnævntes han 
til Sendebud i Holland, 1791 begav han sig til Stockholm og 
Kbhvn. for at arbejde for Bourbon’ernes Sag. 1795 kaldte Lud­
vig XVIII ham tilVerona og udnævnte ham til Husminister. 1814 
blev han General og Pair af Frankrig. Han døde 1821. Sønnen 
Guillaume Emanuel var under Louis Philippe Gesandt i 
Kbhvn. (Mad. de Staël, Oeuvres compl. 1821, XV, 183 f. Enge- 
strôm, Minnen I, 208, 350.)

129. Un vieux professeur. Børge Riisbrigh, 1731 —1809, Pro­
fessor i Logik og Metafysik ved Kbhvns. Universitet, holdt de 
første Forelæsninger over Kant herhjemme (Steffens, Was ich 
erlebte II, 15 ff.).

Votre maison. Storkanslerens Gaard paa Kjøbmagergade. 1784 
fik Brandmajor Boye Jonge af Kongen forundt Garanti til at op­
tage de Penge, han maatte behøve til den saakaldte Reventlauske 
Plads Bebyggelse indtil en Sum af 100,000 Rdlr. Han anlagde 
her Kronprinsensgade. (Finanskoll. Forestill. 1784, 30. Juni, 1788, 
22. April.) — 1793 skriver B. J. til Finanskollegiet: Medens den 
amerikanske Krig vedvarede, tiltoge Næringsvejene her saaledes, 
at Staden ikke mere kunde rumme sine Indvaanere ; Huslejen steg 
til det umaadelige, og mange Familier maatte af Mangel paa Væ­
relser søge Hus i Forstæderne og paa Frederiksberg. For at af­
hjælpe dette Onde kjøbte jeg den reventlauske Plads paa Kjøb­
magergade for 24,000 Rdlr. med Forsæt at bebygge den. Jeg fik 
kongelig Garanti og optog hos Private Laan indtil 114,000 Rdlr. 
Anlægget blev fortsat indtil 9 store Bygninger og Staden forøget 
med en reel og til Næringsdrift meget bekvem Gade. Min Hensigt 
var Tid efter anden at sælge de ny opbygte Huse med billig 
Fordel. Vel indsaa man, at naar Freden blev sluttet, Handelen 
og den deraf flydende Virksomhed ikke vilde blive saa stor som 
forhen. Men ingen ventede sig en saa total Stansning, som den 
der indtraf. Næringsvejene bleve stoppede, Folkemængden tog 
af, mange formuende Familier bleve ruinerede ved Aktiehandelen, 
og ligesaa stor Trang som der tilforn havde været for at faa 
Værelser, saa vanskeligt blev det nu at faa dem lejet bort.“ — 
Han sad nu med Bygningerne, kunde ikke faa dem lejet bort eller 
solgt. Af sin egen Formue tilsatte han over 30,000 Rdlr. og be­
tegner sig selv som en ruineret Mand. (Fin. Koli. Journ. Bil. 
1793, 605.)
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Om Boye Jonge kan hidsættes følgende Data. Johan Peter Boye 
Jonge fødtes 1735 i Barmstedt, kom 8 Aar gammel i Huset hos 
sin Farbroder, Brandmajor Boye Jonge, St. Petri Kirketaarns Byg­
mester, hvor han lærte Tømmerprofessionen, blev 1760 Tømmer­
mester, udnævntes 1787 til Brandmajor (indtil 1796). Efter hans 
Plan og under ham som Chef oprettedes 1789 det borgerlige Ar­
tilleri i Kbhvn. 1804 blev han Oberst af Infanteriet, 1805 Med­
direktør af Kbhvns. Brandforsikring. Han døde 22. Febr. 1807 
(Dagen 1807, 31, 36). Hans Portræt i Etatsraad Lorcks Eje.

130. Leeboo, Øgenavn for Kronprinsen. Oprindelsen ikke bekjendt. 
Cabanis, Pierre Jean George, 1757—1808, filosofisk og pædagogisk

Forfatter, var Mirabeau meget hengiven, udgav 1791 Travail sur 
l’éducation publique trouvé dans les papiers de Mirabeau.

Rohan. Louis René Edouard Prins af Rohan-Guémené, 1734—1803, 
Kardinal og Erkebiskop af Strassborg, bekjendt fra den berygtede 
Halsbaandshistorie.

Schulz. Komponisten J. P. A. Schulz, indkaldt fra Rheinsberg, var 
1787—95 kgl. Kapelmester. En udførlig Fremstilling af hans 
Virksomhed i Danmark i de første 3 Aar af hans Ophold findes 
i Indk. Sager, Chr. VII.s Kab. Arkiv (Rigsarkivet). 1790 udgav 
han i Kbhvn. Piecen Gedanken fiber den Einfluss der Musik auf 
die Bildung eines Volks.

Om Fruerne v. Breuner og v. d. Goes se ovenfor. — Mad. Col- 
biørnsen. Maaske Chr. Colbjørnsens anden Hustru Engelke 
Margrethe f. Falbe, 1763—1848. — la Schulin. Grevinde Sophie 
Hedevig Schulin, f. Warnstedt (se Stamtavlen. Musikforeningens 
Festskrift I, 73). — la Calmette, Gehejmeraad Pierre Antoine 
Gerhard Bosc de la Calmettes Hustru Anna Elisabeth Iselin, f 1805. 
— Isidore. Komtesse Isidore Knuth, 1777—1845, Datter af Jo­
han Henrik Greve. Knuth (1, 279), gift med Hofmarskal Greve 
Johan Adolf v. Loos, 1768—1852. — Goertz. Carl Heinrich 
Johan Vilhelm Greve v. Goertz, sachsisk Gesandt.

131. d’Es car. Jean François de Peyrus, Baron d’Escars, f. 1747, 
Oberst i Dragonregimentet Artois, fulgte 1791 Prinserne i Land­
flygtighed til Coblenz og sendtes af disse til Stockholm, hvor han 
var Vidne til Gustav HI.s Mord. Derefter var han Gesandt i Ber­
lin, blev 1814 Generallieutenant og Pair af Frankrig, død 1822 i 
Paris (Museum 1895, 200. Gustave III et la cour de France II, 
119 ff. Engestrôm, Minnen I, 208 f., 321).

Baggesen. Texten til Prædikenen er altsaa ikke opgivet ham af Hu­
struen som nævnt i Baggesens Biographie I, 131.— Zollikofer, 
Georg Joakim, 1730—88, Præst ved den reformerede Menighed i 
Leipzig, en af Tysklands mest bekjendte Prædikanter.



305

132. Schiller og Schimmelmann. Max Müller, Schillers Brief­
wechsel mit dem Herzog v. Augustenburg, 1875 (forst aftrykt i 
Deutsche Rundschau 1875, 38 ff.). Deutsche Rundschau 1881,155. 
L. Bobé, Aus Ernst u. Charlotte Schimmelmanns Briefwechsel mit 
Schiller u. dessen Gattin i Deutsche Rundschau 1894, 65—91; heri 
meddelt efter Originalerne i Rigsarkivet 2 Breve fra Schiller, der 
høre til de værdifuldeste fra hans Haand. (Jeg benytter Lejlig­
heden til at gjøre opmærksom paa, at den fade Smiger, der i Ind­
ledningen til Brevene ofres til det augustenborgske Hus og den 
tyske Kejserinde, uden min Vilje er indskudt af Tidsskriftets min­
dre taktfulde Redaktion.) Nationaltid. 1893, 12. Jan. Politiken 
1893, 26. Jan. Brevene ere siden aftrykte af Jonas, Schillers Briefe, 
III, 346, IV, 412 ff. ib. III, 174, 77, 86 ff., 247. Jvfr. hertil Goethe- 
Jahrbuch IV, 251, VI, 435, XIV, 353 (om min Afhandling i Die 
Nation VIII, 575 ff.). Archiv für Literaturgesch. II, 571. Det i 
Jonas: Schillers Briefe meddelte Portræt forestiller ikke Grev Ernst, 
men Faderen Heinrich Carl (slet Gjengivelse af Kleves Stik).

Breve fra Charlotte Schimmelmann til Charlotte Schiller findes 
meddelte i Urlichs, Charlotte v. Schiller u. ihre Freunde II, 363— 
444 (af stor Betydning for Opfattelsen af Brevskriverindens Per­
sonlighed og Livet i Kjøbenhavn paa hin Tid); Originalerne, der 
findes i Goethe-Schillermuseum i Weimar og som jeg har haft Lej­
lighed til at se, ere ikke tilstrækkeligt samvittighedsfuldt gjengivne. 
Andre Breve fra Ernst og Charlotte Schimmelmann til Schiller og 
Hustru i Speidel og Wittmann, Bilder aus der Schillerzeit, 216—47, 
samt Minor, Aus dem Schillerarchiv, 61 f. En Oversigt over Brev- 
vexlingen (fra 1795) findes i Schillers Calender, nach dem 1865 
erschienenen Text ergänzt u. bearbeitet v. E. Müller, 1893, 288 ff. 
Brevene til Schiller ere spredte paa forskjellige Autografsamleres 
Hænder, saaledes nævnes i Börners Auktionskatalog XLII tretten 
Breve fra Greve og Grevinde S. Se endvidere Osts Materialier 
688. G. Merkel, Skizzen aus meinem Erinnerungsbuche 1812, 62. 

Drake, den engelske Charge d’affaires Kaptejn Drake.
133. Lem, Peder Mandrup, 1758—1828, Violinvirtuos, fra 1785 Med­

lem af det kgl. Kapel.
Negerhandelens Ophævelse. 1791, 5. Aug., udgik et Kommis­

sorium til Schimmelmann, J. E. Skeel, Chr. Brandt, Wendt, Trant, 
Tønder Lund og Kirstein, „til Negerhandelens bedre Indretning“. 
En Betænkning fra Schimmelmanns Haand i denne Anledning, 
dat. 16. Juli 1791, rettet til en ikke navngiven Excellence, vistnok 
J. E. Skeel, findes i hans Papirer i Rigsarkivet. Kirstein har selv 
i Minerva 1792 II, 43—86 udgivet et Udtog af Kommissionens 
Forestilling. Forordningen om Negerhandelen er dat. 16.Marts 1792.

IV 20
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13Ô. Om Landgreve Carls Theater i Slesvig se bl. a. Schumacher, 
Genrebilder, 327 ff.; L. Bobé, Slægten Ahlefeldts Historie 1896. 
Bilag S. 79. — Appenzeller. Citat efter et den Gang meget 
læst Skrift af Zimmermann, Über den Nationalstolz. En katholsk 
Præst truede en ung Appenzeller med, at han vilde komme til 
Helvede, hvortil han svarede: Und was denn! bin ich denn nicht 
ein freier Appenzeller? wer wills mir wehren? (Rahbek, Erindrin­
ger, I, 381).— Leopold. Kejser Leopold II. døde 1. Marts 1792.

136. Köppern. Carl Frederik v. K., f. 1742, var Page hos Christian 
VIL sammen med Holck, derefter i Militærtjenesten og senere 
Marskal hos Landgreve Carl, blev 1815 Generalltnt., død 1816. 
(Richter, Den danske Landetat. Lavaters Rejse til Danmark 1793.)

137. Om Opløbet ved Posthuset d. 2. Febr. 1793 se Fogtmanns Re­
skriptsamling 13. April. Politisches Journal 1793 I, 214 f., 329. 
Universitetsjournal, 1. Aarg., 45. Berl. Tidende 1793, Nr. 10. 
Minerva 1793, Febr. S. 274. Schiønnings Dagbog 1793, 2. Febr. 
(Univ. Bibi.). Kabinetsarkivet 1793, 9. Marts, 6. April. Steffens, 
II, 280 ff. Pershist. Tidsskr. I, 296. Hist. Tidsskr. 4. R. IV, 298. 
Politimester Flindts Ansøgning om Afsked 1793, 5. Febr. (Kan­
celliets Breve). Forhørsprotokol I, 1793 (Provinsarkivet). Kom­
missionens Relation og Betænkning af 6. April i Indk. Breve til 
Kabinetsarkivet (14. Punkt vedrører H. Steffens’ Deltagelse i 
Opløbet).

138. Prince Emil. Frederik Carl Emil Prins af Augustenborg, 1767 
— 1841.

139. Gudenrath, Jakob Just, 1758—1825, Cand. jur., Sekretær ved 
kirurgisk Akademi og Lærer i Humaniora ved samme (Biogr. Lex. 
Sjæll. Reg. 1793, 944. Fin. Koli. Journ. Bil. 1805, 3189. Danske 
Kane. Supplikker 1772—90.).

140. E rhard. Johann Benjamin Erhard, Læge og Filosof, f. 1766 i 
Nürnberg, kom 21 Aar gammel til Universitetet i Würzburg, stu­
derede Lægevidenskab, blev fra 1786 ivrig Tilhænger af Kants 
Filosofi, gik 1790 til Jena, studerede under Reinhold og skrev 
Prüfung der Reinholdschen Theorie des Vorstellens. Fra Jena be­
søgte han Göttingen, Kbhvn. og Königsberg. 1797 blev E. Læge 
i Baireuth og praktiserede fra 1799 i Berlin, hvor han, udnævnt 
til Overmedicinalraad, døde 1827. Han udgav i Tidsskrifter for- 
skj ellige filosofiske Afhandlinger. Biografi i Varnhagen v. Ense, 
Biographische Denkmale X. Heri Breve fra Charlotte Schimmel­
mann aftrykte S. 53, 103, 129 (1793 9/3, 1795 10/n, 17 9 7 23/6). 
De samme (Afskrifter) i Schimmelmannske Papirer Nr. 24 i Rigs­
arkivet. Varnhagens Vermischte Schriften I, 204—304. Baggesens
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Biographie I, 338. Baggesens Briefwechsel I, 161. Heinrich Twe­
sten 37 f. Allg. deutsche Biographie.

141. Artois. Om Greven af Artois’ Besøg i Kbhvn. se Politisches 
Journal 1793 I, 546.

142. Om den Brabandske Sag se E. Holm, Den offentlige Mening og 
Statsmagten, 144 f. og de i Bibliotheca danica III, 1019 ff. citerede 
Skrifter. Adr.-Avisen 1798, S. 744. Berl.Tid. 1793, 27. Minerva, 
April 1793, 146. Polit. Journal 1793, 438, 547. Rahbeks Erin­
dringer, IV, 202 ff. Danske Kancelli, Skab 11, Pakke 153 (Rigs­
arkivet).

Bülows Fald, se Lavaters Rejse til Danmark XXXVI, 161.
Bülow skriver til Thorkelin (1. Marts 1794): Var jeg hos Kron 

Prindsen kunde dette ikke have hændet min værste Fiende uden 
at jeg havde sat Handlingen i sit rette foragtelige Lys. Jeg har 
havt Mod nok at tale for andre, men hvem har nu Mod at tale 
for mig? Jeg vilde meget beklage den Fyrste som bifaldt slige 
Nedrigheder, og det Land, hvor slige Krybere ere agtede. Pro­
jectet lader til at være kommen fra en lumsk Italiener og at være 
udført af en svag Dansk. Jeg læste Fortegnelsen paa de paa 
Charlottenborg udsatte Stykker, hvori jeg savner mit Portrait og 
derved seer jeg Bekræftelse paa at det var nedtaget for ikke at 
tiene til Forargelse ved en vis Ledighed. Aldrig kan jeg tænke 
paa, hvorledes jeg er behandlet, uden Græmmelse, men omsider 
vil dog den gode Sag vinde Seyer og 20 Aars troe Opoffrelse ud­
slukke ugrundet og uforskyldt Mistanke.

Som delagtig i Bülows Fald nævnes Kronprinsessens Hofmester- 
inde Baronesse Hieronyma Johanna Franciska Berlichingen. Hun 
afgik 1. Okt. 1794 fra denne Stilling og døde 19. April 1797 i 
Klostret Schildesche (Bobé, Lavaters Rejse 1793, 164. Nachrichten 
zum Civilreglement, Tyske Ass. Kont. 1797. Fin. Koli. Journ. Bil. 
1794, 1650 (Rigsark.).

143. Om Lavaters Forhold til Greve og Grevinde Schimmelmann 
under hans Besøg i Kjøbenhavn henvises til: Johan Caspar Lava­
ters Rejse til Danmark, udgivet paa Foranledning af Lehnsgreve 
C. E. Reventlow ved Louis Bobé, XXVIII f., 66—70, 124 f. — 
Bogen omtales udførligt i Internationale Litteraturberichte, 364; 
Allg. Schweizer Zeitung 1898, 42, Bund 1899, 7; Euphorion VI, 
422; Evangelisches Wochenblatt (Zürich) Nr. 8—9.

G. A. Müller har (München 1897) udgivet Aus Lavaters Brief­
tasche. Af Indholdet fremhæves de S. 17—35, 79 aftrykte, tildels 
facsimilerede Gjengivelser af Breve Ira Lavater, rettede til Augusta 
Bernstorff og nedskrevne paa Bernstorff Slot under hans Ophold 
i Kjøbenhavn.

20*
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144. Grönland, Peter, 1761 — 1825, Musikamatør, blev 1787 Kopist 
i tyske Kancelli, 1792 Kancellisekretær, sendtes i Slutningen af 
1793 med Fuldmagt fra Kongen og Landgreve Carl til Kammer­
herre Carl Eberhard Wächter, dansk Gesandt ved den overrhinske 
og schwabiske Kreds, der afstod det ham tilhørende Herskab Her­
lingen i Schwaben til Landgreven „paa Grund af visse, ham paa­
hvilende Forpligtelser“ for 346,000 Gylden. 1795—1803 var han 
Arkivar i tyske Kancelli. (Biogr. Lex. Tyske Kane. Forestill. 
1792. Fin. Koil. Journ. Bil. 1803, 2753, 2772.)

145. Hertugen af Augustenborg skriver 15. Aug. 1793: Vous savez 
apparement si Lavater est de retour à Zurich? C’est un homme 
inexplicable pour moi; vous savez tout comment il a jugé le 
prince de Hesse et cependant étant avec lui il a écrit bey mei­
nem Prinz Carl den ich von ganzem Herzen liebe. En general 
je me suis apperçu qu’il y a infinement d’art dans sa conduite 
et que ce ton de vérité et de franchise n’est souvent chez lui 
que le non plus ultra de la dissimulation. Il fut ici philosophe, 
à Slesvic il a été . . . du mysticisme et enthousiaste. (Schimmel- 
mannske Papirer i Rigsarkivet).

146. Llano se III, 363.
147. Heyberg. Schwanenflügel, P. A. Heiberg, 202 f. — Horne- 

mann, Christian, 1759—93, studerede fra 1791 i Jena og holdt 
efter sin Hjemkomst til Kbhvn. Forelæsninger over Kants Filosofi. 
— Schmettau se II, 244 ff. A. L. v. Schlözers Briefwechsel, 
182 f.

148. 1794, 15. Febr., skriver Deputeret i Generalitetet A. S. Hassier 
fra Kbhvn. til Mösting: Hier ist alles ruhig; der Versamlung 
einiger Matrosenjungens, die durch einige Garders zu Pferde gleich 
auseinander gesprengt und ruhig wurden, ein und anderes Ge­
schwätze eines Menschen, der nichts ist und gerne eine Rolle 
spielen mögte, wird man doch nicht den Namen von Aufruhr 
geben oder anzunehmen, dass dieser in dem Herzen lodere. In 
zwischen bei der umgestimten und veränderten Denkungs Art die 
Frankreich über ganz Europa und selbst unter den Emigrirten, 
man lese le prophète Jonas, ausgebreitet hat, kan man nicht genug 
auf seiner Huth seyn und das ist man hier, doch ohne Mistrauen. 
(Möstings Papirer.)

149. Württemberg. Frederik Vilhelm Philip Hertug af Württemberg- 
Stuttgart, f. 1761, blev 1779 Oberst i dansk Tjeneste, 1783 Ge­
neralmajor, 1785 Kommandør for Livgarden t. Fods, 1789 General 
og 1801 Guvernør i Kbhvn., forlod 1806 dansk Tjeneste, død 
10. Aug. 1830 (ikke 1822), gift 23. Aug. 1800 med Friderike 
Franziska Vilhelmine Baronesse v. Tunderfeld, ophøjet ved sin
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Formæling til Borggrevinde Rhodis, f. 18. Jan. 1777, f 6. Febr. 
1822.

152. Son Telemaque: Arveprins Frederik.
Marezoll, Johan Gottlob, 1761—1828, Præst ved St. Petri Kirke 

1794—1803, død som Professor og Superintendent i Jena.
153. Christiani, Christoph Johann Rudolph, f. i Nordby ved Ekern­

förde 1761, fra 1787 Sognepræst for Kalleby (Gottorp Amt), 1792 
Hofpræst i Kbhvn., oprettede 1795 et Opdragelsesinstitut paa 
Vesterbro. 1810 Præst i Oldenburg i Holsten, 1813 Superinten­
dent i Lybek, 1814 i Lyneborg. 1817 Dr. theol. i Marburg. Han 
døde 1841 i Lyneborg. Han ægtede 1) Caroline Augusta Ferdi- 
nandine Venturini, 2) (2. Juli 1801 i Frederiksberg Kirke) Anna 
Mette Hallager. I første Ægteskab havde han Sønnen Carl Ru­
dolph Ferdinand, 1797—1858, Advokat i Lyneborg („Der Mira­
beau der Lüneburger Heide“), g. m. Heines Sødskendebarn, Char­
lotte Heine, i andet Sønnen Johann August, døbt 30. Sept. 1808.

Staël. Erik Magnus Staël v. Holstein, født 1749 paa Lodby i Oster- 
gøtland, blev 1776 Kammerherre hos Dronning Sophie Magdalene 
af Sverig, kom s. A. til Paris som Attaché, blev 1778 Friherre 
og 1783 Ambassadør ved det franske Hof, 1794—95 Gesandt i 
Kbhvn., atter Minister i Paris til 1797, hvor han derefter levede 
som Privatmand til sin Død 1802. Han havde 1786 ægtet den 
bekjendte Forfatterinde Anna Louise Germaine Necker, Datter af 
Finansministeren. (Correspondance du Baron de Staël-Holstein 
1881. Lady Blennerhassett, Frau v. Staël, II, 215. R. Petersen, 
Mme de Staël Holstein 1898, 21, 72.)

154. Turpin, Pierre Jean François, født 1775 i Normandiet, gjorde i 
ung Alder store botaniske Studierejser gjennem Europa og de 
forenede Stater, opholdt sig paa St. Domingo, lærte Humboldt at 
kjende og vendte med ham 1802 tilbage til Frankrig. Han var 
Medarbejder ved Humboldts og Bonplands Værker, blev for sine 
plantefysiologiske Studier Medlem af det franske Videnskabernes 
Selskab, udgav Leçons de Flore (1819), Iconographie élémentaire 
(1820) og I. végétale (1841). Han døde 1840 i Paris. General 
Grev Lancelot Turpin de Crissé, f 1793, var gift med en Datter 
af Marskal Løvendal og Tante til Grevinde Françoise Schimmel­
mann, f. Løvendal.

Purgstall. Se II, 225. Genius der Zeit 1794, IV, 245. B. G. Nie­
buhr og Grev Purgstall bleve i Sommeren 1794 immatrikulerede 
i Kiel (Schlesw. holst. Prov. Ber. 1794, II, 135. Speidel og Witt- 
mann, Aus der Schillerzeit, 218 ff.).

155. Schulz. Han havde komponeret Thaarups Sørgekantate over 
Arveprinsessen. — Reichard, Komponisten Johann Friedrich
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Reichardt, Steffens’ Svigerfader, se Schletterer, J. F. Reichardt, 
Augsburg 1865, 157. Böttiger, Litterarische Zustände, 54 f. Han 
mistede 1794 sin Stilling som Kapelmester i Berlin paa Grund ai 
sine revolutionäre Sympathien

156. Linje 4. Gregers Christian Greve Haxthausen, 1732— 
1802, var 1789 sammen med Skeel bleven Statsminister og 16. 
Jan. 1795 udnævnt til 1. Deputeret i vestindisk-guineisk Rente­
samt Generaltoldkammer.

Bernstorff. Hennings skriver (Ploen 29. Juli 1794) til Schimmel­
mann : Bernstorff ne sentirait il pas qu’il n’a plus pour lui comme 
autre fois l’enthousiasme des peuples, que surtout les affaires de 
Schmettow, de Cramer, de Rahbek etc. le lui ont fait perdre, et 
ne voudrait-il pas suppléer à cette perte par des coups d’autorité? 
Ce refuge n’est que trop ordinaire aux gens en place et c’est le 
plus funeste de tous. Il mene à l’abus du pouvoir et creuse un 
abime aux pieds du despote. Comment expliquer autrement cet 
armément subit et passager que l’incartade de la Suede, de faire 
imprimer les lettres de l’Imperatrice de Russie nous a fait faire. 
Et n’a-t-on pas raison de s’indigner que le même ministre qui 
appuie sa neutralité Dano-Suedoise par un armément qui épuise 
toutes nos forces, s’abaissa il y a deux ans à écrire une lettre à 
Schirach pour réfuter Hegewisch qu’il aurait dû recompenser et 
qui dès lors se priva de la majorité des voix de l’Europe qui 
etoient pour un sisteme qu’il rejetta alors et qu’il adopta ensuite. 

Berger. Johan Erich v. Berger (se Stamt.) var i Efteraaret 1794 
vendt tilbage til Kbhvn. fra sit Studieophold i Jena hos Reinhold, 
opfyldt af Begejstring for Kants Filosofi, og udgav Aaret efter sit 
lille, meget omtalte Skrift Dagens Anliggende (oversat Die Ange­
legenheiten des Tages, Schleswig 1795), der udkom i fiere Oplag. 
(Ronning, Rationalismens Tidsalder III, 2, 137 ff. Rist, Lebens­
erinnerungen I, 124 f.).

157. Tetens, Johan Nikolaj, 1736—1807, Konferensraad, Prof, i Fi­
losofi og Mathematik, Medlem af Finanskollegiet (III, 390). I Ind- 
komne Sager til Kabinetsarkivet hans Entwurf eines Plans zur 
künftigen Einrichtung des Geldwesens und der Bank, dat. 1790, 
8. Juli.

158. Skriftet Om Trykkefriheds-Rettigheden, til Kronprindsen, Bernstorff 
og andre oplyste danske Borgere. La brochure er vistnok 
J. E. Bergers Skrift Dagens Anliggende (1794).

159. la MUnter. Magdalene Ernestine Sophie Friederike v. Wangen­
heim, f. 1742 i Gotha, f 1808 i Kbhvn., g. 1760 m. Dr. theol. Bal­
thasar Münter, Præst ved St. Petri Kirke, 1735—93. — Om Fre- 
derikke Bruns Rejse se Pfaff, Lebenserinnerungen 84ff., 316.—
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Guldberg. Frederik Høegh-Guldberg, 1771 —1852, Digter, Oversætter 
og pædagogisk Forfatter, Søn af Statsministeren, var fra 1795 
Medudgiver af Nordia.

Une orpheline. Frederikke Louise Wesselhöft, Datter af 
Snedker Peter W. og Sophie Magdalene Stieren, født 24. Juli 1790 
i Glückstadt, kom 1796 i Huset hos Grev Ernst og blev 1804 
adopteret af denne og ophøjet i Adelsstanden som Frøken von 
Schimmelmann. Hun blev 11. Juli 1812 paa Sølyst viet til 
Olinto dal Borgo di Primo Baron del Asilo, født 1775 i 
Pisa, uægte, men adopteret Søn af Advokat Luigi dal Borgo di 
Primo. Efter at have fuldendt sine Universitetsstudier tjente han 
som Officer og Pladskommandant i den toskanske Hær, indtil 
denne blev indlemmet i den franske Armé. 1806 blev han Privat­
sekretær hos Baron Herman Schubart og fulgte 1811 med denne 
til Danmark. Hans Oversættelse af Oehlenschlägers Correggio 
paa Italiensk udkom 1812 i Pisa. 1817 udnævntes han til Gene­
ralkonsul i Brasilien, fulgte 1821 med det fordrevne Kejserhof til 
Lissabon, s. A. Gehejmelegationsraad. 1823 blev han Ridder og 
1840 Kommandør af Dannebrog og var desuden Storkommandør 
af den græske Frelsersorden og Kommandør af Æreslegionen. 
1830 afgik han som Chargé d’affaires til Madrid og blev 1848 
Ministerresident ved det spanske og portugisiske Hof. 1846 op­
højedes han i den spanske Friherrestand. Han døde kort efter at 
være entlediget fra sin Post 5. Nov. 1856. Dal Borgos Hustru 
var allerede død 7. Nov. 1844. — Om dal Borgo se J. Bloch i 
Museum 1890. Papirer vedr. Louise Wesselhöfts Adoption i Lehns- 
kontoret. Glückstadt Kirkebog ved Hr. Pastor Jakobsen. Dal 
Borgoske Papirer i Holsteinborgs Arkiv og i Priorinde Baronesse 
Schaffalitzky de Muckadells Eje.

160. Det 7. Stykke af Schillers Horen afsendtes 3. August s. A. (E. 
Müller, Schillers Calender 288.)

Potocki. Grev Jean Potocki, 1761 —1815, slavisk Historieforsker og 
Rejsende, udgav 1795 i Hamborg Voyage dans quelques parties 
de la basse Saxe 1794. Samtidige fremhæve hans kyniske Vaner. 
En Karikatur af ham, tegnet af Sergel, hos Göthe, J. F. Sergel, 
194. I Kabinetsarkivets Indk. Sager findes en 1788, 19. April, 
af ham forfattet og til Kongen indsendt Plan til Landets Forsvar.

161. Statsminister Reventlows Dagbog fra hans Rejse i Hertug­
dømmerne 1796 findes i Rigsarkivet.

162. Sch midt. Conrad Frederik v. Schmidt-Phiseldeck udgav 1795 
Conspectus operis systematici philosophiam criticam secundum 
Kantium exposituri.

La Cramer. Margrethe Marie de Falsen (Datter af Kammerraad
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Johan Eskild de F. og Johanne f. Tommerup), f. 12. Maj 1738 paa 
Søbo (Fyen), f 8. Maj 1795, g. 1) 1. Okt. 1759 m. Carl Leo­
pold v. Scherewien, f. 7. Juli 1718 paa Schxvastorf, død 6. 
Dec. 1779 paa Søbo, Major, Landsdommer paa Fyen, Konferens- 
raad; 2) 12. Jan. 1781 m. Prokansler ved Kiels Universitet Johan 
Andreas Cramer (II, 69 f.), 1723—88. I sit første Ægteskab 
med Johanne Charlotte Radicke havde C. Børnene: 1. Carl Frie­
drich, 1752—1808, Prof. i Kiel (S. 302). 2. Johanne Charlotte,
f. 3. Okt. 1754, død ugift. 3. Juliane Elisabeth, f. 20. Febr. 
1756, gift med Prokurator Beneke i Celle. 4. Ernst Friedrich, 
f. 23. Juli 1757, død i Sverig. 5. Vilhelmine Elisabeth, f. 2. 
Maj 1759, f 1789, g. m. Etatsraad, Kommitteret i Rentekamret 
Peter Evers, j- 25. Nov. 1815. 6. Andreas Vilhelm, f. 4. Dec.
1760, f 23. Jan. 1833, Prof. jur. i Kiel. 7. Johan Andreas, 
døbt 10. Nov. 1762, Justitsraad, Amtsforvalter i Ahrensbok. 
8. Emilie Henriette, f. 1764, f 1820, g. 1787 m. Konferens- 
raad Ernst Philip Kirstein. 9. Carl Julius, døbt 5. Nov. 
1766, Kjøbmand. død paa Grænsen af Spanien. 10. Louise 
Andresia, døbt 23. Juni 1769, død ugift. (Extraskattemandtal for 
Kbhvn. 1763, i Rigsarkivet. A. W. Cramer, Haus Chronik, 49 f. 
Christiansborg Slotskirkes og Bloustrød Kirkebøger. Indskrift paa 
M. M. Cramers Ligsten i Lunden ved Søbo.)

Af Brevene vedrørende Branden i Kbhvn. 5.—7. Juni 1795 er kun 
meddelt Uddrag.

164. Om Kronprins Frederiks Besøg paa den svenske Flaade i Øre­
sund i Juni 1795 se Holm, Danmark-Norges Hist. I, 156. — Her­
tugen af St. Theodoro Caracciolo var overordentlig Gesandt 
i Kbhvn. paa Kongen af begge Siciliers Vegne.

165. Schulz. Johan Frederik Schultz, f. 1. Marts 1756 i Odense, 
lærte som Bogtrykker i Adressekontorets Bogtrykkeri i Odense, 
hvorfra han 1777 kom til „BerlingskeTidende“. 1783 kjøbte han 
Sanders Bogtrykkeri og senere efter Branden Hopffners. Han døde 
28. Nov. 1817 (Medd. af Hr. V. Hostrup Schultz).

Schulz. Komponisten S. afrejste i Begyndelsen af Oktober fra Ham­
borg sammen med sin Ven, den danske Gesandt i Portugal, fhv. 
Theaterchef H. V. Warnstedt (S. 288), for at søge Helbredelse for 
sin Brystsyge i Lissabon. En Orkan med heftigt Tordenvejr drev 
Skibet over mod Norges Kyst, og først den 29. naaede de sikker 
Havn i Arendal. Warnstedt begav sig med et andet Skib til Lis­
sabon og ankom her 8. Marts 1796, medens Schulz i April rejste 
til Hamborg og derfra til sin Fødeby Lyneborg. (Schulz’ Breve i 
privat Eje. Bottiger, Litterarische Zustånde II, 57. Reglements 
Nachrichten, tyske Assign. Kontor, i Rigsarkivet.)
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Carondelet. Albert Charles Dominique C.-Potelles, 1761—1838, 
Gejstlig og Jurist fra Kapitlet i Cambray, emigrerede og beskæf­
tigede sig i Udlandet med historiske Studier over Flandern og 
Hennegau.

Om Grouvelle se Hist. Tidsskr. 4. R. Il, 955; 5. R. II, 367; 6. R. 
I, 803 f., III, 483. Nyerups Forf.-Lex. I, 201 f. P. A. Heiberg, 
Erindringer, 47. Rahbek, Erindringer, V. Niebuhr, Lebensnach­
richten, I, 86. Matthisson, Erinnerungen, II, 39. Rist, Lebens- 
erinnerungen, I, 148. Mémoires de Mad. de Genlis, IV, 102 f. 
Polit. Journal 1793, II, 995; 1794, I, 101, 671; 1795, II, 1209. 
Deutsches Mag. 1794, I, 467. E. Holm, Den offentlige Mening 77. 
— Philippe Antoine Grouvelle fødtes 1758, Guldsmedsøn fra 
Paris, skrev i sin Ungdom Theaterstykker, der 1788 opførtes i 
Versailles og Théâtre français. Under Revolutionen var han 1789 
en af Klubbens Stiftere, 1792 Sekretær for det provisoriske ud­
øvende Raad og overbragte Ludvig XVI. Dødsdommen i Temple. 
Fra Maj 1793—94 og 1796—1800 Sendebud i Kbhvn., derefter 
Medlem af den lovgivende Forsamling. Han udgav 1794 i Kbhvn. 
Réponse à tout (oversat i Minerva II, 247 ff.) og Lettre en vers à ma 
soeur, om Jacobis Roman Woldemar. Han døde 1806 i Varennes. 
Fru Gyllembourg har skildret ham i sin Novelle To Tidsaldre.

Rivals, Louis Marc, Gesandt i Stockholm med Kreditiv som Agent 
for Republiken, dat. Nov. 1794, rappelleret i Nov. 1795. (Wran- 
gel, Diplomates français en Suede 1541 — 1891, 61.)

Condorcet, Marie Jean Antoine Nicolas Caritat, Marquis de, 1743— 
98, fransk Filosof og Mathematiker, skrev bl. a. Esquisse d’un 
tableau historique des progrès de l’esprit humain, i hvilket Arbejde 
han forherliger den franske Revolution.

167. Lu ckner. Den 1794 guillotinerede franske Marskal Nikolaus L. 
efterlod Sønnerne Nikolaus Greve L. til Blumendorf og Schulen­
burg, f. 1750, 1766—69 i fransk Krigstjeneste, blev 1780 Amt­
mand i Travendal, 1808 i Piøen og Arensböck Amter, s. A. Ge- 
hejmekonferensraad og Storkors af Dbg., død 27. Marts 1824 — 
og Ferdinand Greve L. til Depenau og Löhndorff, f. 1763, polsk 
Kammerjunker, 1782 dansk Kammerherre, 1788—89 Chargé d’af­
faires i Wien, udnævnt i Maj 1792 til Gesandt i Polen, men tiltraadte 
ikke Posten, da Gesandtskabet inddroges 20. Marts 1795; 1798 
— 1803 var han Gesandt i Haag. Han døde 1815.

Aas ko w, Urban Bruun, 1742—1806, Livmedikus hos Dronning Juliane 
Marie.— Bang, Jens, 1737—1808, Læge og Arkitekt, Læge ved 
Sorø Akademi, Viceborgmester i Kbhvn. — Callis sen, Heinrich, 
1740—1824, Læge, Konferensraad. (Halling, Familiengeschichte 
des Geschlechtes Callisen, Glückstadt 1898, 65 ff.)
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168. Dronning Caroline Amalie fødtes 28. Juni.
169. La Guldencrone. Louise Salome Baronesse Wedel-Jarlsberg, 

gift 1781 med General Christian Vilhelm Baron Guldencrone, 1748 
—1818. Ægteskabet opløstes.

170. Paa O din s høj rejste Bønderne en Mindestøtte for Ernst Schim­
melmann, men den er senere bleven fjærnet.

172. Schütz. Christian Ludvig S. fødtes i 4. Maj 1735 i Kbhvn. og 
var Søn af Proviantskommissær Christian S. og Ane Johanne 
Brenlund. Ved Kbhvns. Universitet studerede han Filosofi og Jura 
under Horrebow, Obelitz, Kofoed-Anker og Stampe. Efter afsluttet 
Examen blev han i Juni 1756 ansat som Volontær i det tyske 
Kancelli og udnævntes i Dec. 1760 til virkelig Sekretær ved samme 
og de udenlandske Sager. 1766 blev han Kancelliraad og 1769 
Justitsraad. Ved Kancelliets forandrede Indretning blev han 1771 
2. Deputeret, 1776 1. Deputeret og udnævntes s. A. til Etats- 
raad samt 1779 til Konferensraad. Fra Grev Cai Reventlows Af­
gang 1802 indtil Nov. 1804 vikarierede han som Præsident fordet 
tyske Kancelli og refererede i Statsraadet. 1803, 22. Maj, blev 
han Storkors af Dannebrog og 1810, 26. Maj, Gehejmekonferens- 
raad. I Aarene 1795—1810 var han Medlem af Direktionen for 
den almindelige Enkekasse, 1778 — 1812 af den bestandige Kvæg­
sygekommission, fra 1786 af Postpensionskassedirektionen og 
fra 1788 af Kommissionen for en ny Ligning over Indkvarterings 
og Hjælpe Skat i Danmark. Han døde 8. April 1812. S. ægtede 
i Juli 1769 Anna Johanne Lowson, Datter af Etatsraad og Kom­
mitteret i Rentekamret Jakob L., død 1809, med hvem han arvede 
en anselig Formue. Han arvede 1791 Basnæs efter Svigermoderen, 
men solgte det 1805 for 275,000 Rdlr. til Kmherre Fr. Blücher. 
(Autobiogr. Optegnelser i Danske Kancellis Skabssager XI, 209. 
Adr. Avisen, 1809, 289, 1812, 84.)

174. Kronprinsens Besøg hos Jourdan i dennes Hovedkvarter i 
Frankfurt i Sommeren 1796 omtales af E. Holm, Danmark-Norges 
Historie 1791 — 1807, I, 175.

1796, 18. Juni, skriver Bernstorff til Schubart: Ce n’est qu’à present 
que je suis sûr que Msgr. le Prince Royal fera quelques excur­
sions militaires pendant son séjour de Pyrmont et cela sous le 
nom de Cte de Falster. Il se pourroit que cela le menât dans le 
voisinage d’un corps ou d’une armée française, et sûrement il ne 
resisteroit pas à l’envie de le voir.

Baggesen opholdt sig i Bordesholm hos Amtmanden, Grev F. C. W. 
Holck, Christian VII.s Yndling, og Gehejmeraadinde Qualen. Fra 
denne Tid skriver sig hans Bekjendtskab til det af ham fejrede, 
af ham kaldte „gyldne ABC“, Komtesse Anna Holck, Datter af
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F. W. C. Greve Holck, og hendes Kusiner Benedikte og Christiane 
v. Qualen. (Baggesens Biographie, II, 161. Rist, Lebenserinne- 
rungen, I, 144.)

175. Fitzgerald, Lord Robert F., engelsk Gesandt.
177. Gonzague. Jvfr. Hennings, Genius der Zeit 1795, VI, 36 ff. 

Prins Aloysius Gonzaga af Castiglione delle Stivere gjorde 1790 
Krav gjældende paa Hertugdømmet Mantua. Bilder aus vergan­
gener Zeit, I, 59. Han ankom 19. Sept. til Kbhvn. (Fyens Avis.) 

Sieveking. Bilder aus Karl Sievekings Leben, 2. Bd. af Bilder aus 
vergangener Zeit, Hamburg 1887. J. L. Ewald, Fantasien auf 
einer Reise durch Gegenden des Friedens, Hannover 1799, 147 ff.

Antvorskov. Festen paa Antvorskov til Ære for Bernstorff, der her 
besøgte sin Svigersøn Grev v. der Nath, er beskrevet af C. N. 
Rosenkilde i dennes Efterladte Skrifter II, 33—46, ved P. Hansen.

180. I Dagene 11.—17. Oktober laa her paa Rheden en russisk Eskadre 
paa 10 Orlogsskibe og 7 Fregatter.

181. Niebuhr. Rejsen til Edinburgh, Lebensnachrichten, I, 163 ff.
Buchwald. Ditlev Buchwald, født 1767, udnævntes 1796, 12. Okt., 

til Kammerherre, blev 1798 Amtmand i Cismar, 1802 i Amterne 
Bordesholm, Kiel og Cronshagen, 1824 i Piøen og Arensbok, 1829 
Gehejmekonferensraad. Han arvede Godserne Seedorf og Horn- 
storff, som han 1819 solgte til Hertugen af Schwarzburg-Rudol- 
stadt, og kjøbte 1821 Neudorf. Han døde 1836. B. ægtede 1) 
1799 Sophie Hedevig Eleonore Sehestedt-Juul, 1784—1805; 2) 1813 
Christiane Frederikke v. Dalwigk-Lichtenfels, 1775—1817. (Dan­
marks Adels Aarbog 1890, 278. Tyske Rentekammers Best. Prott. 
i Rigsarkivet.)—Hans Søster Georgine, 1759—1808, ægtede 1783 
Gehejmestatsminister Joachim Godske Moltke til Bregentved, 1746 
— 1818.

182. La générale Schimmelmann, S. 273. — Schmidt, se S. 331.
183. Versene ere skrevne i de sidste Dage af Decbr. 1794. Digtet 

begynder: La guerre contre les tyrans est le plus noble emploi 
du tems et du génie. (Hist. Tidsskr. 6. R. I, 803 ff.)

Musen Almanach. I Nr. 817 af de Goethe-Schillerske Xenier menes 
at være sigtet til Baggesen og hans Fantasteri, jvfr. Xenien 1796 
(Schriften der Goethe-Gesellschaft VIII, 208).

184. Hen sier, Conrad Joachim Friederich, f. 15. April 1775 i Sles­
vig (Søn af Arkidiakon Joh. Nik. Hensier og Cathrine Dorothea 
Stresow), Dr. med., prakt. Læge i Kappel, død i Kiel 1831. (Nie­
buhr, Lebensnachrichten, II, 23. Prov. Ber. 1832, 210. Slesvig 
Domkirkes Bog.)

186. Dreyer, Christopher Vilhelm, 1737—1810, først Kommitteret i 
Rentekamret, 1772—77 Ministerresident i Warschau, til 1784 Ge-
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sandt i London, derefter i Madrid, og fra 1796 til sin Død i Paris. 
(Biogr. Lex. Rist, Lebenserinnerungen, I, 255 f.)

Schiller skrev til Goethe (18. Nov.) i Anledning i Grevindens Brev: 
„In Kopenhagen ist man auch auf die Xenien ganz grimmig, wie 
mir die Schimmelmann heute schreibt, die zwar eine liberalere 
Sentimentalität hat und — wenn sie nur könnte, gerecht gegen 
uns wäre.“ Jvfr. Charlotte Schiller u. ihre Freunde, II, 365; Spei­
del og Wittmann, Aus der Schillerzeit 232. — v. Stein. Frie­
drich Constantin v. Stein, 1773—1844, Søn af Goethes Veninde 
Charlotte v. Stein (Portræt af ham i Schriften der Goethe-Gesell­
schaft X).

187. Kachelof. Rodion v. Kachelev var 1776—78 og fra 30. April 
1797 til 24. Dec. 1798 russisk Gesandt i Kbhvn. (Museum 1893, 
200.) — Kurakin, Alexander Borrisovitsch, Prins, 1752—1818, 
Paul I.s Ven, Vicekansler under Alexander I, Ambassadør i Wien 
1806—08 og i Paris til 1812.

Buchwald, Frederik, 1747—1814, Ejer af Gudumlund, Stiftamtmand 
over Fyens Stift 1789—98. Han foretog en Rejse til England for 
at skaffe sig Underretning om Benyttelsen af Tørvemoser og Af­
gravning af Land. (Biogr. Lex.)

188. La Porte. Om Vennerne La Porte og Vanderbourg se Efterl. 
Pap., III, 379, 392. En Ode af V. i J. G. Jacobis Taschenbuch 
für das Jahr 1802, 183. Isler, Briefe aus dem Nachlasse des Ch. 
de Villers, 147, 161.

Lene, Filosofen F. H. Jacobis Søster (Efterl. Pap., III, 373).
Kejserinde Katharina var død 17. Novbr. 1796. — Ludolf, Carl, 

Greve, kejserlig Gesandt, nær Ven af det brunske Hus. (Joh. v. 
Müller, Werke, XIX.)

189. Prins Christian fødtes 1. Sept. 1797 og døde 4 Dage gammel. 
Som det vil ses, er Brevet nedskrevet under Indtrykket af en stærk 
Ophidselse, der giver sig Udtryk i ugrundede Sigtelser, som ikke 
tør tillægges dybere Betydning.

191. Un émigré. François Céléstin de Loynes Chevalier la Cou- 
draye, f. 25. Maj 1743 (ikke 1750, som ellers angivet), indtraadte 
som ung i den franske Marine, udgav 1785 Théorie des ondes, 
blev 1789 Deputeret for Adelen i Poitou, emigrerede og kom 1794 
til Kbhvn., fik her i Jan. Aaret efter tildelt en aarlig Understøttelse 
af Fonden ad usus publicus og holdt Forelæsninger for Søoffice­
rerne paa Holmen. 1796 udgav han i Kbhvn. Théorie des ondes. 
1803 forhøjedes hans Understøttelse til 360 Rdlr. aarlig. I et Brev 
til Kongen skriver han s. A.: Depuis le mois d’octobre 1794 les 
bontés du Prince Royal m’ont accueilli, nourri, protegé. Le 
sujet fidele de Louis XVI méprisant les exagérations de la
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Philosophie moderne n’a point balance å sacrifier son rang, sa 
fortune et la considération dont il jouissait dans son pays, å la 
cause des Rois et de son prince. 1803 boede han i Amaliegade 
i Generalinde Schimmelmanns Hotel. Han gik senere til Rusland 
og døde 1815 i St. Petersborg som Kaptejn i den russiske Marine. 
(Biographie universelle. Fonden ad usus publicos I. Fin. Koil. 
Journ. Bil. 1801, 2813; 1803, 1240; 1811, 1885.)

192. Rantzau. Grev Christian Ditlev Carl Rantzaus Hustru Charlotte, 
fedt Baronesse Diede zum Fürstenstein.

Merkel. Jvfr. Efterl. Pap., II, 238 f. Hans Breve om Danmark i 
Teutscher Merkur, IV, 1797, 340 f. og Neuer deutscher Merkur 
Dec. 1797. J. K. Høsts Kritik i Danskes Reiseiagttagelser I, 322 f. 
Digt til ham i Genius der Zeit 1802, III, 1. — Merkels Omtale af 
Charlotte i hans Darstellungen u. Charakteristiken, II, 339. K. A. 
Böttiger, Litterarische Zustände und Zeitgenossen, II, 194 ff.

194. Bourke, Edmund, Greve, 1761—1821, 1790 Gesandt i Polen, 
1792 i Neapel. 1797 i Stockholm, 1801 i Spanien, senest Gesandt 
i London og Paris.

Souza (udtalt Soisa). José Maria Souza Botelho, født 1758 i Oporto, 
Søn af Generalguvernøren i Provinsen S. Paulo i Brasilien og 
Dattersøn af Grev Emanuel Tarouca og Hertuginde Anna Mariane 
Leopoldine af Holsten-Beck, 1792 Gesandt i Stockholm, 1795—98 
i Kjøbenhavn, 1802 i Paris. Efter at have opgivet denne Post 
blev han boende i Paris og døde her 1825. Han udarbejdede en 
kritisk Udgave af Luisiaden. Hans Søn af første Ægteskab, Stats­
minister Marquis de Pamella, kaldte sig ligesom Faderen Souza- 
Holstein. 1802 ægtede han Adelaide Marie Emilie Filleul, Enke 
efter den 1793 guillotinerede Greve Flahaut (Broder til Grev An- 
gervillers (Efterl. Pap., III, 378). Niebuhr berømmer hans store 
Forstand og fremragende Kundskaber. Münter kalder ham i sin 
Dagbog en kundskabsrig, i Omgang venlig Mand. Humboldt 
skildrer ham (1796) som høj, mager, med langagtigt Ansigt med 
slappe Træk og fremstaaende Øjne.— Niebuhr, Lebenserinnerungen, 
I, 116, 140, 143 f. A. Leitzmann, W. v. Humboldts Tagebuch 
107 f. Engeström, Minnen, I, 219. Mémoires de Talleyrand, I, 
248. Dampmartin, Mémoires, I, 335. Ges. Werke der Brüder 
C. u. F. L. Stolberg, VII, 222.

Christian Bernstorff var forelsket i den bekjendte Henriette .Herz’ 
Søster Marianne Meyer (Goethe Jahrbuch, XIV, 95), Datter af en 
rig jødisk Kjøbmand, og kun af Hensyn til sin Fader afstod han 
fra at ægte hende. Efter Faderens Død vilde han gjøre Alvor af 
sin Beslutning. Brevet, der indeholdt denne Meddelelse til Ma­
rianne, indtraf efter Sigende om Morgenen paa hendes Bryllups-
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dag, da hun blev viet til Fyrst Heinrich XIV af Reuss, Greve til 
Plauen, østerrigsk Gesandt i Berlin, død 1799. (Henriette Herz, 
Erinnerungen, Berlin 1850, 106, 153, 155. A. Leitzmann, Brief­
wechsel zwischen Karoline Humboldt, Rahel u. Varnhagen, 85, 
115, 120 ff., 127, 140. C. E. J. v. Bunsen, I, 282, 315.)

196. Claudius blev ved Res. af 10. Okt. 1788 udnævnt til Revisor 
ved den slesvig-holstenske Speciesbank med 200 Rdlr. Lønning. 
Paa Schimmelmanns Forestilling fik han desuden 200 Rdlr. aarlig 
i Tillæg (Finanskoll. Forest. 1789, 110. W. Herbst, M. Claudius, 
1857, 278. Voss i Sophronizon, 59). Hans Kollega var Raadmand 
Erhard Adolph Matthiessen. Oplysninger om C.s Forældre findes 
i 1. slesvigske Kontors kgl. Resolutioner, 1756—58 (Rigsark.). 
Breve fra Claudius til Sch. i dennes Papirer 27.

1784, 6. Okt., skriver Caroline Baudissin til sin Mand: Wir sehen 
Claudius fast alle Abende, er gefält mir ganz erstaunlich, und ich 
liebe ihn. Man hat ihm sehr unrecht gethan, er spricht sehr ver­
nünftig von Erscheinungen, er ist gewis kein Herrenhuter; wie 
doch jede Sache vergrössert wird! Die Stolberge sind wahrlich 
gut, aber sie haben eine zu grosse Idee von sich selbst, und ein 
Wink von ihnen ist genug, wie sie glauben, um ein Weltsystem 
zu ändern. Julchen hat viel gewonnen, ihr Character hat mehr 
weibliche Sanftmuth, und dies macht sie viel interessanter. So 
lang wie die Stolbergs hier waren, war sie nur Seele, ganz senti- 
mentalisch, aber nun ist sie erstaunlich heiter, auch ist ihr Mann 
hier, und dies giebt dem Ton eine andere Wendung, und man 
gewinnet dabey.

Ogsaa for Sturz, Klopstock og Gerstenberg samt disses Efter­
ladte var Schimmelmann en trofast Ven og Mæcen.

Om Sturz se Max Koch, H. P. Sturz og min Afhandling i Viertel­
jahrsschrift für Literaturgeschichte, IV, 462 ff. (paa Grundlag af 
Sturz’ efterladte Papirer, dels i Rigsarkivet, dels i privat Eje). 1 
sine utrykte Memoirer giver J. L. Holstein følgende ret træffende 
Karakteristik af ham: Sturz étoit ami intime du comte de Bern- 
storff quoique tres bien aussi de Struensee, un homme de beau­
coup d’esprit et de talent, generalement aimé, fort aimable, mais 
fort vain, fort intriguant, fort actif hors dans les affaires .d’ecri- 
tures et tres amusant. Il eut la générosité quoiqu’il auoit en outre 
par la protection de Bernstorff une place tres importante dans le 
departement de la poste, de s’offrir à tout quitter pour le suivre, 
mais ce ministre l’exhorta lui meme et le décida à rester. — 
Sturz’ Enke, Sara Sophie Vilhelmine f. Mazar de la Garde, omtaler 
i en Ansøgning (Fin. Koll. Journ. Bil. 1801, 2267), at han døde 
„af Næringssorg og martrende Bekymringer“. 1789 ansøger hun
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om at maatte faa den Pension af 150 Rdlr., som hendes Søster 
Julie Henriette, gift med Major v. Ross, har nydt (ib. 1789, 2172). 
1797 meddeler hun, at hun har sat sig i Gjæld for at skaffe de 
til Sønnens Studeringer fornødne Penge (ib. 1797, 1747). Sturz 
efterlod Børnene Sara Amalie Sophie, f. 19. Nov. 1776, f 9. 
Sept. 1820, Henriette Frederike, f. 25. Sept. 1778, død lille, 
og Vilhelm Ludvig (Lute) Peter, f. (efter Faderens Død) 24. 
Maj 1780, f 5. Aug. 1797. Alle Børnene ere fødte i Oldenborg 
(Præsteattester i Rigsark. 2. Afd., medd. af Hr. Arkivsekretær Bloch. 
— Breve fra Sturz til Schimmelmann i dennes Papirer.)

Klopstocks Pension. Ved kgl. Resolution af 24. April 1751 be­
vilges Stud. jur. Friedrich Gottlieb Klopstock fra 1. Juli 1750 at 
regne en aarlig Pension af 400 Rdlr. af Partikulærkassen. Hans 
første Kvittering er dateret 28. April (Resolutionsprot. for Partiku- 
lær-Kammeret, Regnskab 1751, Nr. 521 og Bilag). Ifølge Resolu­
tion af 1. Marts 1766 forhøjedes Pensionen til 600 Rdlr., 1789, 
1. April, til 800 Rdlr. aarlig uden Afkortning (Fin. Koli. Forestill. 
1789, 9. Juni). Da Klopstock i sine Digte lovpriste Nationalfor­
samlingens første Skridt, vakte det Forargelse hos Bernstorff, og 
Schimmelmann lod gjennem den danske Resident i Hamborg ind­
hente Oplysninger, om Klopstock kunde undvære Pensionen. Denne 
blev dybt krænket herover, men gav dog paa sine Venners ind­
trængende Anmodning et høfligt Svar (Merkel, Skizzen a. m. 
Erinnerungsbuch 190f.)t Efter Klopstocks Død ansøgte hans 
Enke Kongen om, at der maatte tilfalde hende „noget af den 
Naade, der var bleven hendes afdøde Mand til Deel“. Hun be- 
raabte sig paa det Løfte, Klopstock fik af Kronprinsen i Altona, 
at hans Hustru efter hans Død skulde være fritaget for Nærings­
sorger. Hendes Mand har aldeles ingen Formue efterladt sig. 
Den liden Sum, der tilbagestaar for den nye Udgave af hans 
Værker, vil behøves til et Minde, hun agter at sætte paa hans 
Grav. Hun fik som Følge heraf ved kgl. Resolution af 17. Juni 
1803 tildelt en aarlig Pension af 400 Rdlr. 1810, 23. Maj, udgik 
en Resolution, der bevilgede hende Pensionens Udbetaling ligesom 
hidtil, uagtet hun opholder sig i Hamborg. (Fin. Koli. Forestill. 
1808 og 1810. Breve fra Klopstocks Enke i Sch.s Papirer, 27.) 

1803, 20. Maj, skriver Klopstocks Enke til Kronprinsen: Klop­
stock hat durch die grosse Gnade und Güte Ihro Majestet des 
Königs sein Leben ruhig hingebracht und war dadurch so glück­
lich, seinen Geist ungehindert der Dichtkunst weihen zu können, 
wovon seine Seele bis zum lezten Augenblick seines Lebens 
angefüllt war, und nie hat sein dankbares Herz aufgehört, diese 
Güte zu erkennen. Das gnädige Versprechen Ihro Königlichen
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Hoheit: nach Klopstocks Tode auch für mich sorgen zu wollen, 
wo mit der Graf Schimmelmann ihn vor einigen Jahren in 
einer schweren Krankheit erfreut, trug sichtbar zu seiner Genä­
sung bei. Es thut meinem Herzen so wohl, eine Gelegenheit zu 
haben, Ihnen, gnädigster Prinz, dafür meinen gerührtesten Dank 
sagen zu können.

Die mündliche Wiederholung dieser Gnade, wie Klopstock das 
Glück hatte, Ihro Königlichen Hoheit in Altona aufwarten zu dür­
fen, benahm seinem liebenden Herzen nun auch alle Sorgen der 
Zukunft, und er kam so froh und so glücklich zu mir zurück. 
Diese Zusage beruhigte ihn auch in seinem Tode und sie ist das 
Einzige was ich und meine unversorgte Tochter besitzen. Eine 
kleine Summe, die ich noch für die lezten Theile der neuen Aus­
gabe von Klopstocks Werken ausstehen habe, dienen dazu, dem 
Verklärten einen Leichenstein auf seinem Grabe, neben den seiner 
Meta zu setzen, bey diesen so theuren Zeiten nebst den Kosten 
seiner 12 monathlichen Kränklichkeit und Krankheit zu tilgen.“ 

Forf. af den en Gang saa berømte Roman Siegfried von Lindenberg, 
Johann Gottwerth Müller i Itzehoe, fik efter Klopstocks Død 
ifølge Schimmelmanns Indstilling sin Statspension af 200 Rdlr. 
forhøjet. 1 denne Anledning skriver Müller til Kronprinsen: 
Ew. Königlichen Hoheit nahet sich ein furchtsamer Greis, der 
weiter keine Verdienste aufzuweisen hat, äusser, was ohnhin schon 
Pflicht des rechtschaffenen Mannes ist, dass er als Bürger und 
Schriftsteller stets nach seiner besten Einsicht und nach allen 
seinen wenigen Kräften dahin strebte, nützlich auf das Volk zu 
würken; die Menschen so viel Gutes zu lehren als er konnte, und 
ihnen den Spiegel so nahe vorzuhalten als er durfte, um den 
Guten gut, und den Wankenden aufrecht zu erhalten; dem Un- 
terthan Bürgersinn und Bürgertugend zu predigen, so wie den 
Schwindelköpfen Menschenverstand; und während er die Thor- 
heiten in ihr lächerliches und die Laster in ihr verächtliches Licht 
stellte, die Tugend desto liebenswürdiger zu machen. Die Achtung 
der Guten und Edlen, und der Beyfall eines nicht kleinen Publi­
kum, das sind auf der Einen Seite die schönen, hingegen ein früh 
herbeygearbeitetes Alter bey anhaltenden, seit zehn Jahren immer 
zunehmenden körperlichen Leiden, das sind auf der andern Seite 
die traurigen Früchte einer vierzigjährigen rastlosen Anstrengung 
für die Veredlung der Menschen und für ein Fach der Literatur, 
von dem ich sagen darf, dass es bey uns, vor meiner Zeit schlim­
mer als gar nicht angebauet war. Ew. Königliche Hoheit geruhe- 
ten gnädigst, mir vor wenigen Jahren einen Gnadengehalt von 
200 Rd. beyzulegen; das war für mich zu einer Zeit, wo ich
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meine täglichen Arbeitsstunden schon von zwanzig auf sechzehn 
bis siebzehn herabsetzen musste, eine sehr grosse Erleichterung. 
Durch den Tod des verdienten Klopstock hört eine der Unter­
stützungen auf, welche die Gnade der Dänischen Monarchen der 
deutschen Literatur angedeihen lässt. Mögten Ew. Königlichen 
Hoheit meinen unermüdeten Eifer, dem Staate gute und treue 
Bürger zu bilden, so huldreich bemerken, dass Höchstdieseiben 
mit einem Theile dieser erledigten Pension die meinige verdoppel­
ten, so würden meine letzten wenigen Tage vielleicht die nützlich­
sten meines ganzen Lebens werden können.“ (Fin. Koll. Journ. 
Bil. 1803, 1238. Schimmelmannske Papirer.)

Om Schimmelmanns Forhold til Gerstenberg se Hennes, Aus F. L. 
Stolbergs Jugendjahren 103.

Som Exempel paa, hvad Danmark har været endog for fremmede Viden- 
skabsmænd, der led Nød i deres eget Fædreland, kan nævnes den 
Understøttelse, der tilflød den berømte Kardinal Stefano Borgia. 
Denne, der 1797 af Pius VI. var bleven udrustet med den højeste 
Myndighed i Kirkestaten, blev landsforvist ved Franskmændenes 
Indtog og Republikens Proklamation. I Sommeren 1798 rettede 
han fra Padua en Anmodning til Kronprins Frederik om Under­
støttelse. Allerede 1785 havde B. af Kronprinsen faaet en For­
æring for sin Tjenstvillighed overfor Danske. „Landflygtig og 
berøvet alt ved den store Omvæltning“ satte han sit Haab og sin 
Tillid til den danske Nation, „som i en Tid af henved 30 Aar 
stedse havde været Gjenstand for hans Omhu og Bestræbelser.“ 
Adskillige danske Lærde havde hos Direktoriet i Paris gjort Skridt 
til Formildelse af hans haarde Skæbne. Finanskollegiet med Sch. 
i Spidsen indstillede ham til en Understøttelse, der ved kgl. Res. 
af 29. Aug. 1798 fastsattes til en Gratifikation af 200 Rdlr. og en 
aarlig Pension af 800 Rdlr. Schimmelmann tilstillede ham Med­
delelse herom; det hedder heri: Si les coups sensibles que la for­
tune a porté à V. Eminence intéressent l’humanité, ils doivent 
surtout faire sensation dans un pays dont la nation vous a voué 
une estime particulière en reconnoissance de la protection dont 
vous avés honoré ceux de nos compatriotes que l’étude des sciences 
et des arts retenoit à Rome. (Finanskoll. Forestill. 1798, II, 199. 
Journ. Bil. 1406.) — 1805 henvender den lutherske Præst ved den 
tyske og danske Menighed i Livorno, J. P. Schultesius, anbe­
falet af Schubart, sig til Kongen om at faa en Del af den ved 
Borgias Død ledige Pension, men hans Andragende afvistes som 
upassende. (Fin. Koll. Journ. Bil. 1805, 396.)

199. Cayus: Cai Reventlow.
Bonstetten, Carl Victor, f. 1745, Ejer af Valeyres, 1779 Landfoged 

IV 21



322

i Saanen, 1787 i Nyon, filosofisk Forfatter, f 1832, herhjemme 
bekjendt fra sit Venskab med Frederikke Brun. Han ægtede 1776 
Marie v. Wattenwyl, Datter af Gabriel W. til Trévelien. Sønnen 
Carl Johannes blev 1799 konfirmeret i Tysk reformeret Kirke og 
han selv blev naturaliseret her i Landet. (Briefe an Friederike 
Brun, 1829, 1—2. Morell, V. v. Bonstetten, 1861. Steinlen, C. 
V. de Bonstetten, 1860. Freiherrl. Taschenbuch, 1.894, 82 f. Nie­
buhr, Lebensnachr. I, 513.)

I et „Expose" fra 1813 skriver han: Après la prise de Berne 
l’an 1798 je quittai la Suisse dans l’intention de m’établir en 
Dannemarc. Une lettre d’invitation de S. Ex. le comte de Schim­
melmann fut un puissant motif de m’y rendre. Durant mon séjour 
à Copenhague je cherchai à réaliser tout ce que j’avois en Suisse. 
J’avois déjà fait passer environ 75000 fr. chez Ms. Brun lorsque 
l’impossibilité de vendre à son prix ma terre et l’esperance de 
voir renaitre ma patrie me firent renoncer à l’idée d’un établisse­
ment en Dannemarc. (Schimmelmanns Pap. 24.)

Fitzgerald, Robert, engelsk Gesandt i Kbhvn. indtil Sommeren 1799. 
(E. Holm, Danmark-Norges udenrigske Hist. I, 228 f.)

202. Vanderbourg, se III, 379.
Om Urolighederne i Helsingør i Anledning af Englændernes Beslag­

læggelse af Skibet Haabet fra Bergen se bl. a. Politisches Journal 
1798, 969.

203. Bonstetten har meddelt sine Indtryk fra denne Rejse i Neue 
Schriften 1799.

Kleuker, Johan Friederich, f. 1749 i Osterrode i Harzen, blev 1778 
Rektor i Osnabrück, offentliggjorde 1776—77 en Oversættelse af 
Zend Avesta i 3 Bind, blev 1798 ved F. H. Jacobis, F. L. Stolbergs 
og Grev Fr. Reventlows Indflydelse indkaldt som Prof, theol. i Kiel. 
Hans Ansættelse stødte paa stor Modstand saavel hos det ratio­
nalistiske som det orthodoxe Parti ved Universitetet. Han døde 
1827 i Kiel. (H. Ratjen, J. F. Kleuker.)

Wöll ner, Johan Christoph, 1732—1800, først Præst, senere Stats­
minister, foranledigede 1788 Udstedelsen af Religionsediktet i Preus­
sen, ifølge hvilket enhver Afvigelse fra Kirkens Dogmer skulde 
føre borgerlige Straffe med sig.

204. Guines. Adrien Louis de Bornieres Hertug af Guines, f. 1735, 
deltog i Syvaarskrigen under Navn af Greve af Souastre som 
Oberst i Grenadererne, 1768 Gesandt i Berlin, 1770—76 i London, 
derefter ophøjet fra Greve til Hertug og udnævnt til Ridder af 
Helligaandsordenen, traadte atter ind i Hæren som Generallieute­
nant og Generalinspektør, 1788 Generalguvernør i Artois, emigre­
rede ved Revolutionens Udbrud, vendte tilbage under Konsulatet
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og døde 1806 i Paris. Han var gift med en Prinsesse af Mont­
morency. Af hans to Døtre var den ene gift med Hertugen af 
Castries og den anden med en Marquis de Juigne. (Breve fra 
ham i schimmelmannske Pap. 63.)

Liancourt. Francois Alexandre Frédéric Hertug af Rochefoucauld- 
Liancourt, 1747—1827, Emigrant, bekjendt Filantrop. (Il, 223 f. 
Charlotte v. Schiller II, 382.)

205. Om Hertugen af Campochiaro se Nouv. biogr. gén. (Firmin 
Didot) VIII.

la Diede. Ursula Magdalene Constantia Louise, født Grevinde Callen­
berg, gift med Gehejmeraad, dansk Gesandt Vilhelm Christoph 
Diede zum Fürstenstein (III, 387, 483), hvis Datter Charlotte var 
gift med Grev Chr. Ditlev Carl Rantzau til Ascheberg. Se Fest­
schrift zu Goethes 150. Geburtstagsfeier, Frankfurt 1899. Goethes 
Briefe, V, 293, 323, 6, 88; XVII, 161. Til hende har Goethe rettet 
sit Digt Erkanntes Glück, der tidligere formentes at være skrevet 
til Fru v. Stein.

206. Erkebispen af Châlons, de Clermont Tonnerre, beder i en Ansøg­
ning (Altona 10. Febr. 1800) Kronprinsen om Hjælp for Emigran­
terne, der opholde sig i Byen. „Ce sont des enfants que la pro­
vidence, en permettant leurs malheurs, a voulu ajouter à votre 
nombreuse famille. Ce sont des venerables vieillards qui ont 
blanchi sous les drapeaux et qui portent les glorieuses marques 
de leur bravour et de leur fidelité, ce sont de respectables infirmes 
qui, élevés dans l’aisance, manquent des premieres nécessités 
qu’exigeroit leur etat. Ce sont des malades qui sur leur lits de 
misere appellent tous les besoins. Ce sont des nombreuses fa­
milles, aussi distinguées par leur ancien origine que par leurs 
vertus et leur résignation. (Schimmelmannske Papirer. Jvfr. H. Har- 
kensee, Beiträge zur Geschichte der Emigranten in Hamburg, II, 
Madame de Genlis (Wissensch. Beilage z. Jahresbericht der Ober­
realschule vor dem Holstenthore), Hamburg 1900.

207. Brun. Hvorledes Brun skyldte Frankrig sine Rigdomme fortælles 
i Altonaer Merkur 1837, Beiblatt 228 og 229.

208. Lingen: Grevinde Caroline Baudissin se S. 267.
Baggesens Skildring af Paris jvfr. Leitzmann, Briefe v. Humboldt an 

Jacobi 60. Jvfr. Wieland, Ausgewählte Briefe 1816, IV, 42 f.
209. le petit duc, Hertugen af Augustenborg.
Mad. de Stael. Om Baggesens Møde med Fru de Stael se hans 

Biografi II, 294.
I et Brev fra F. Buchwald til Schimmelmann (1805) findes følgende 

Udtalelse om Mad. de Stael: Je l’ai trouvée tout différente de 
l’idée que je m’en étois formée. A Coppet surtout elle a l’air 
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von einer guten teutschen Haus Mutter qui surtout est occupée 
de ce qu’il ne manque rien å personne, et que tout le monde soit 
contente. A table tout le monde parle et elle ne s’empare absolu- 
ment pas de la conversation mais en revange quand elle s’en mele 
elle le fait d’une maniere supérieure å tout ce que j’ai entendu. 
Si on dit que l’organe humain est le plus beau de touts les in­
struments je diroi que de tous les organes le sien est le plus 
beau, et que jamais personne n’a scu manier eet instrument avec 
une perfeetion comme elle le fait et qui est absolument un don 
de la nature. Ce n’est pas cependant qu’elle ait le son de voix 
préferablement beau, non, car elle a la voix forte, mais tant le 
choix des paroles que l’inflexion de sa voix des qu’elle parle 
quelques minutes de suite a quelque chose de si enchanteur.

Riber, Hans Vilhelm, 1760—96, studerede Theologi, men afsluttede ikke 
sine Studier, rejste 1790 udenlands for at studere Rochows Me- 
thode og blev Lærer ved Blaagaards Seminarium. Han oversatte 
forskjellige Skrifter, yar Redaktør af „Poetisk Nytaarsgave“, skrev 
Digte, og hans Skolebøger udkom i flere Oplag. R. stod den 
reventlowske Kreds meget nær og var som Pædagog i høj Grad 
skattet af sine Samtidige.

210. Un emigré: le Gros, var en Tid udset til Ægtefælle ior 
Louison. Han var først Lærer for Carl Schimmelmann, Grev 
Fritz’s Søn, og derefter 1799—1802 Timelærer paa Herlufsholm 
og boede i Næstved. Han vendte kort efter tilbage til Frankrig. 
(Melchior, Herlufsholms Beskr. 311.)

211. Wickede. Friederich Bernhard v. Wickede, født 1. April 1748 
i Lybek, hvor hans Fader var Konsul, studerede i Jena, flyttede 
1790 til Piøen, hvor han oprettede en Opdragelsesanstalt, overtog 
1800 Inspektionen af Etatsraad Const. Bruns Gods Antvorskov. 
1803 bosatte han sig i Slagelse, grundlagde her et Institut, men 
havde intet Held med sig. I Aarene 1803—18 oppebar han af 
Staten en Gratifikation paa 200 Rdlr. aarlig. 1812 kalder han sig 
Literat og flyttede til Kjøbenhavn, hvor han døde 25. Nov. 1825. 
W. var en begavet og elskværdig Mand, men hjemsøgt af idelig 
Vanskæbne. Han ægtede 1) Magdalene Augusta Dorothea Vanse- 
low, f. 3. Okt. 1751, f 7. Nov. 1786; 2) 18. Nov. 1787 Margrethe 
Elisabeth Haake, f. 12. Febr. 1754, f 1. April 1800 paa Antvor­
skov. Skjønt han havde 11 Børn, uddøde hans Slægt med Søn­
nen Johan Vilhelm, f. 1788, f 1881, Kammerherre og Oberst. 
(Udtog af Familiepapirer. F. B. Wickedes Silhouetalbum i Lehns- 
greve C. E. Reventlows Eje. C. A. Bottiger, Literarische Zustande 
u. Zeitgenossen, II, 73. F. Wehl, Hamburgs Literaturleben 259. 
(Spazier) Carl Pilger, Roman seines Lebens, III, 340. F. Brun,
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Wahrheit aus Morgenträumen 155 f. Fr. Münters erste Reise 147. 
Fin. Koll. Journ. Bil. 1803, 1405, 1926. Indfødsretsakter 1780 i 
Rigsark. Rahbek, Erindringer, I, 366.)

Platz, Hans Heinrich, f. 1748 i Rellingen ved Pinneberg, blev 1768 
ansat som Kammermusikus i det kgl. Kapel. Af Helbredshensyn 
opgav han denne Stilling, lærte Emailmaleriet i Genf og optoges 
i Filosofen Bonnets Hjem Genthod. 1776 skriver Bonstetten om 
ham til Joh. v. Müller: „Hans Malerier ere saa fint udførte, at de 
kunne taale at ses gjennem Loupe. Han er et beskedent og ind­
tagende Menneske, afholdt af alle. P. har gjennemgaaet de sæl­
somste Tilskikkelser, og hans Livshistorie er ogsaa lærerig for 
mig; engelsk Højsind, Hofintriger, Utak, Troløshed har skiftevis 
gjort ham lykkelig og ulykkelig. Han er altfor følsom til at kunne 
blive lykkelig. Bag hans tilsyneladende Beskedenhed skjuler sig 
stor Resoluthed og et ædelt Sind.“ Plötz’ sønlige Forhold til 
Bonnet vandt Hjærterne for ham blandt Filosofens ivrige Tilhæn­
gere i den reventlowske Kreds; særlig kom han til at staa Louise 
Stolberg nær (III, 372). Efter Bonnets Død 1793 vendte han til­
bage til Danmark, blev kgl. Hofmekanikus og kjøbte Gaarden 
Nr. 10 paa St. Annaplads. Han gav Tegninger til Møbler og 
forskjellige nye, til Dels af ham selv opfundne Maskiner. 1810 
udstillede han ikke mindre end 16 egne Opfindelser. Plötz døde 
1830. Beretninger om sin Virksomhed har han 1799 og 1802 ind­
givet til Finanskollegiet (Journ. Bil. 1799, 2063; 1802, 821. Briefe 
eines jungen Gelehrten an seinen Freund, Tübingen 1802, 73).

212. Schiller havde 29. April oversendt Piccolomini og Wallensteins 
Tod. — E. Müller, Schillers Calender 288. Charl. v. Schiller u. 
ihre Freunde, II, 367.

Med Hensyn til Forbindelsen mellem Weimar og det schimmelmannske 
Hus kan mærkes, at der fra dansk Side førtes Forhandlinger med 
den bekjendte Carl August Böttiger, den Gang Direktør for 
Gymnasiet i Weimar og Konsistorialraad. Han blev 1799 udset 
til at være Direktør for et filologisk Institut med en Gage af 
1800 Rdlr. og 500 Rdlr. Enkepension. Da han gjorde Vanskelig­
heder, forhøjede man endog den ham tiltænkte Løn til 2500 Rdlr. 
Hertugen af Weimar formaaede ham dog til at blive (Goethe-Jahr­
buch, XVI, 80 ff.). Det var Böttiger, der havde sendt Frederikke 
Brun Manuskriptet til Schillers Wallensteins Lager, som han havde 
laant af en Regissør ved Theatret i Weimar, inden det opførtes 
sammesteds. Schiller, der var uvidende herom, blev i høj Grad 
forbavset ved at erfare, at hans Skuespil var bleven opført i 
Kbhvn. af Dilettanter i det schimmelmannske Hus til Ære for 
Grevens Fødselsdag. Han ytrede sig meget indigneret herom til
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Goethe (Archiv für Litteraturgesch. IX, 339. Charlotte v. Schiller 
II, 373. Rist, Lebenserinnerungen I, 340).

1829 (3. Nov.) skrev Rist til Dankwart: Ich las in diesen Tagen in 
Goethe u. Schillers Briefwechsel einen Brief von Schiller, worin er 
sich beklagt, dass das Mscrpt. seines Wallenstein der Gräfin zu 
seinem Erstaunen durch dritte Hand zugekommen, und das Lager 
an des Grafen Geburtstag aufgeführt worden sey. Nun meyne 
ich auf das allerbestimmteste bei der seel. Gräfin i J. 1799 Briefe 
von Schiller gelesen zu haben, worin derselbe ihr die erste Ab­
schrift, die natürlich damals ein grosser Schatz war, selbst ge­
sendet. Sollte er gegen Göthe sich verstellt haben? (Dankwartske 
Papirer.)

213. Blorne, Otto, 1735—1803, forst Oberst og Generaladjutant, 
1770—93 Gesandt i Paris, 1797—April 1800 Gesandt i St. Peters­
borg.

Om Presseforordningen af 27. Sept. 1799 se E. Holm, Den offent­
lige Mening og Statsmagten 180 ff.

214. Baggesen var nys ble ven gift med Fanny Reybaz, Datter af 
Salomon R., evangelisk Præst i Genf og senere Ministerresident 
ved den franske Republik i Paris.

215. Portalis, se S. 217.
La Wedel-Jarlsberg. Catharine v. Storm, 1756—1802, gift 1772 

m. Grev Frederik Anton Wedel-Jarlsberg. Om det ulykkelige For­
hold mellem Ægtefællerne se Y. Nielsen, Grev Herman Wedel Jarls- 
berg og hans Samtid I, 9 ff. De ældste Sønner Herman og Fer­
dinand vare i Sommeren 1799 flygtede fra Faderens Hus i London 
over Edinburgh, Langesund og Helsingør til Kjøbenhavn.

216. Grevinde Catharine Wedel døde 12. April 1802 og gravsattes 
i Holmens Kirkes Kapel (Y. Nielsen, H. Wedel-Jarlsberg 54). Hun 
ansøger (1799, 2. Okt.) Finanskollegiet om et Laan af 3000 Rdlr. 
for at sættes i Stand til at opdrage sine to Sønner, „som have 
seet sig nødsagede til at forlade det fædrene Huus i London for 
her at erhverve sig Kundskaber“ (Fin. Koli. Journ. Bil. 1799, 1780). 
Det blev paa Schimmelmanns Forbøn bevilget hende.

la Bielke. Helene Magdalene v. Storm, j- 1808, g. 1772 m. Henrik 
Christopher Frederik Bielke, 1739—89, Hofmarskal hos Kronprins 
Frederik, Amtmand i Tønder. Datteren var den i hine Kredse saa 
yndede Frøken Christiane Julie Frederikke Charlotte Bielke, 1774 
—1845, Stiftsdame i Slesvig.

Bernstorff. J. M. Miller, Stolbergernes Ven fra Göttingen, har i sin 
Roman i Breve Geschichte Karls v. Burgheim u. Emiliens v. Rose­
nau 1777, IV, 778 ff. o. a. St. skildret Grevinde Henriette Bern- 
storff, f. Stolberg, og hendes Søster Augusta (Gustchen). Jvfr.
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Ad. v. Hanstein, Die Frauen in der Geschichte des deutschen 
Geisteslebens, Lpzg. 1900, II, 182 ff.

217. le discours. Joseph Marie Greve Portalis (g. m. Ina Holck) 
udgav 1800 Devoir de l’histoire de considérer l’influence et le 
charactere de chaque siecle.

Hudtwalker, Christian Martin, 1761—1835, var 1801—9 tysk Sogne­
præst ved Garnisons Kirke, 1814 Præst i Itzehoe. Han var under 
Bombardementet 1807 Mellemmand mellem Peymann og Kjøben­
havns Borgerskab.

Un jeune homme. Henrik Steffens var 1802 vendt tilbage fra Frei- 
berg til Kjøbenhavn. Jvfr. Steffens, Was ich erlebte V, 5 ff. om 
hans Modtagelse i det schimmelmannske Hus.

218. Moltke. Frederik Moltke, f. 1754, blev 1788 Stiftamtmand i 
Christiania, 1795 Deputeret i Generaltoldkammeret samt Finans- 
kollegiet og Medlem af Overbankdirektionen, 1799—1804 Præsi­
dent i danske Kancelli, 1810 Gehejmestatsminister, 1814 Stiftamt­
mand over Aalborg Stift, død 1836. Han var i første Ægteskab 
gift med Margrethe Løvenskiold, Datter af Herman L. til Fossum. 
— Severin. Severin Løvenskiold, f. 1777, f 1856, Norges Stat­
holder 1841—56, var gift med Komtesse Hedevig Sophie Knuth, 
f. 1784, f 1819, Datter af Adam Christopher Greve Knuth og 
Sophia Magdalene Komtesse Moltke.

219. Deux baillifs Moltke. Otto Joachim Greve Moltke, 1770— 
1853, var 1800—4 Stiftamtmand i Christianssand, 1824 Gehejme­
statsminister. — Gebhard Greve Moltke-Hvitfeldt, 1764—1851, 
1802—9 Stiftamtmand over Akershus Stift. — Juel. Jens Chri­
stian Juel Vind Frijs, Lehnsgreve til Frijsenborg, 1779—1860, og 
Ove Christian Sehestedt Juul til Ravnholt, 1782—1815, bleve begge 
15. Okt. 1802 juridiske Kandidater med Non.

220. Hôegh. Hans Jørgen Christian H., 1738—1805, Præst i Gjen- 
tofte fra 1783, udgav Vejvisning for en Bonde, som har faaet sine 
Jorder udskiftede af Fællesskabet. — Den Skolelærer, hvis Død 
omtales, var Degnen Rasmus Hansen, f 1803, 57 Aar gi.

Selby. Charles Baron Selby til Ourupgaard, 1778 — 1849, 1799 Ge­
sandtskabsattaché i Stockholm, 1800 i St. Petersborg, 1801—6 i 
Berlin, 1810—13 Gesandt hos Kong Jerome i Kassel, Gehejme- 
konferensraad (Dnmks. Adels Aarbog 1888, 360).

221. Om Prins William af Gloucesters Besøg jvfr. Y. Nielsen, Grev 
H. Wedel Jarlsberg 63.

222. d’Aguesseau. Henri Cardin Jean Baptiste Greve d’A., Sønne­
søn af den berømte Kansler Henri François d’A., f. 1746, var før 
Revolutionen Statsraad, Generaladvokat ved Parlamentet i Paris,
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Ceremonimester, 1789 Medlem af Akademiet, emigrerede 1790, 
udnævnt under Konsulatet til Præsident for Appellationsretten i 
Paris, 1803 Gesandt i Kbhvn., 1814 Pair af Frankrig, død 1826.

Gudumlund. Schimmelmann erhvervede 1800 Gudumlund og lagde 
det under Grevskabet Lindenborg.

223. Grev Ferdinand Anton Wedel Jarlsberg ægtede Aaret efter sin 
første Hustrus Død 17. Aug. 1803 i Travendal Nicoline Vilhelmine 
Komtesse Luckner, Datter af Grev Nikolaus L. til Blumendorf og 
Schulenburg og Adamine Gottlobine Komtesse Wedell Wedellsborg. 
Hun er født 1780 og var 32 Aar yngre end sin Mand.

Lis ton. Sir Robert Liston, f. 1742, Gesandt i Madrid, i Stockholm 
1778—93, i Konstantinopel til 1796, derefter i Washington og Haag, 
1811 Ambassadør i Konstantinopel, f 1836. Han var gift med 
Henriette Marchant fra Jamaika.

Le Moniteur for 28. Aug. indeholdt et Brev, dateret Hamborg den 
16., der berettede, at den i Holsten samlede Hær daglig forøgedes, 
saa at den nu var 30,000 Mand stor, og at Danmarks hele Magt 
var forenet paa samme Punkt, i Kjøbenhavn var der kun 800, i 
Helsingør kun 200 Mand tilbage. En Protest herimod fremkom i 
Den danske Tilskuer 1803, Nr. 72.

I Archives du Prince Woronzow, XX (Moskva 1881), findes følgende 
interessante Udtalelser om Danmarks Politik og dets ledende Mænd 
i et Brev fra den russiske Gesandt Lisakevitsch til Fyrsten (Kjø­
benhavn 23. Juli 1803): Den danske Regering er nøje knyttet til 
Rusland og dets System. Medlemmerne af Statsraadet ere føl­
gende. Grev Schimmelmann har indgaaende Kjendskab til 
Finansvæsenet, som han leder med megen Kløgt og Sparsomhed; 
han er hverken stolt eller ærgjerrig, arbejder som om han val­
en underordnet og skulde tjene sit Brød, han er beskeden til 
Yderlighed, hvad der giver ham et Præg af Kejtethed. Han har 
ypperlige Ideer og Principer, nedværdiger sig hverken til at pro­
tegere eller til at intrigere, afgiver sit Votum i Statsraadet med 
Forbehold og Forsigtighed, lever borgerligt og er for det meste 
beskæftiget med Sagerne i sit Departement uden at vise sig meget 
for Offentligheden, med ét Ord, han nyder, uden at være misundt, 
alles almindelige og fortjente Agtelse. Han fejler kun i at være 
altfor frygtsom til at udtale og hævde sin Mening i vigtige Sager. 
— — Grevinde Schimmelmann er en god Hustru, god Kvinde, 
har megen naturlig Begavelse og har ved Læsning og Livet i den 
store Verden erhvervet sig megen Aand. Da hun er sygelig, 
kommer hun sjældent til Hoffet eller i Selskaber, men hun mod­
tager alle hos sig med megen Høflighed og største Opmærksom­
hed. Hun har sikkert megen Indflydelse paa sin Mands Aand,
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men da han ikke har stor Indflydelse, og ikke misbruger den, 
har hun ejheller nok til at drage Fordel deraf, og jeg kan forsikre 
Dem om, at hendes Magt ikke strækker sig langt, endnu mindre 
til at have Indflydelse paa Statssagerne, i hvilke hun slet ikke 
blander sig. Jeg ved ikke, hvorledes det var i Grouvelles Tid, 
men enhver forsikrer mig om, at siden alle og hele Landet have 
skiftet Holdning og Tænkemaade med Hensyn til Frankrig og alt, 
hvad der vedrører det, har man hastigt eller dog omsider gjen- 
nemskuet det Blændværk, som dette revolutionære Uhyre har 
fremgøglet. Det synes, som om alle Hjærner her i hin Tid vare 
ophidsede som ogsaa overalt andetsteds, men at den bitre Erfaring 
har modnet og bragt dem til Besindelse igjen. Ogsaa Grevinde 
Schimmelmann beskjæftiger sig nu kun med at gjøre godt og 
lader Begejstringen for Frankrig og Politiken fare. — Grev Chri­
stian Reventlow er dansk af Familie, ogsaa et stort Arbejds- 
menneske, han leder Statens Domæne- og Rentekammer, hans Per­
son ligner i det Ydre, i Skikkelsen og Holdningen, meget Lord 
Liverpools. Det er ingen stor Mand, men han har Karakter, og 
naar han sætter sig noget i Hovedet, taler han lydeligt og fyndigt 
sin Sag, hans Uegennyttighed er almindelig anerkjendt, han er fri 
for Ærgjerrighed og lever beskedent tilbagetrukken i sin Families 
Skjød.

Dernæst kommer min elskværdige og hæderlige Ven Grev 
Christian Bernstorff, en Minister, som overalt nyder alminde­
lig Agtelse og Hengivenhed; han styrer de udenrigske Anliggender, 
hvis Departement ligesom er blevet arveligt i hans Familie, hvilket 
ogsaa Landet er vel tjent med. Foruden alle selskabelige Fortrin 
ejer han Frimodighed og en retsindig Karakter, hvilket gjør ham 
anset hos alle, der have at forhandle med ham. Da vi ere knyt­
tede til hinanden ved det inderligste Venskabsforhold og Overens­
stemmelse i Grundsætninger, vil alt, hvad jeg her fremfører til 
hans Ros, ikke kunne naa den Følelse af Hengivenhed, jeg nærer 
for ham. Han lever ogsaa meget tilbagetrukkent paa Grund af 
de Leveregler, han er nødt til at iagttage af Hensyn til sit svage­
lige Helbred. Hans Blidhed og Elskelighed i Forening med andre 
udmærkede Egenskaber gjøre ham yndet af alle. Det gjør mig 
ondt, at vor Ven Grev Wedel ikke hører til dem, der yde hans 
sjældne og indtagende Personlighed fuld Retfærdighed. Maaske er 
hans Egenkjærlighed Skyld deri, men mod sin Vilje maa han lade 
hans Fortrin og Fortjenester vederfares Ret.

Dette er altsaa Statsraadet. Kronprinsen raadspørger dem og 
drøfter Sagerne med dem, men naar den endelige Bestemmelse 
skal træffes, har deres Mening ingen Indflydelse paa denne, og
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hvis den staar i Modstrid med hans, tilkjendegiver han sin Vilje, 
idet han erklærer den for at være selve Kongens, og alle tie og 
bøje sig herfor. Modforestillinger vilde være unyttige, og des­
uden ligger dette ikke til de Mænd, som sidde i Statsraadet. 
Kronprinsen gjør, hvad han vil, efter sit eget Hoved, særlig i 
de militære Sager, der er hans Yndlingsinteresse, og som han 
kjender meget godt. Gunstbevisninger, Udmærkelser og Forfrem­
melser tildeler han uden Omsvøb og efter eget Behag, uden at 
raadspørge nogen eller tage Hensyn til nogen Anbefaling. Jeg 
bør strax sige, at Prinsen har et udmærket Hjærte, han er en 
god Fader og Ægtemand. Han er selv utrættelig ved Arbejdet, 
Kl. 6 hver Dag er han oppe, han læser og undersøger alt; der er 
ingen Sag, som ikke kommer ham for Ojnene, stor eller lille, han 
følger dens Gang og afgiver sin Kjendelse. Man kan sige, at 
han paatager sig for mange Sager, da han vil gjøre alt selv. — 
— 1 politisk Henseende er han en oprigtig Forbundsfælle, tro og 
ærlig i at opfylde sine Forpligtelser.

I det hele taget er Danmark det Land, hvor alt sker uden In­
triger, hvor enhver opfylder sin Pligt af Princip og uden Egen­
nytte; saavel i de højeste som i de mest underordnede Stillinger 
arbejder man udover Lønnen, og i dette Land begaas de færreste 
Misgreb. Det er med et Ord det Land, der indadtil og for den 
enkelte Borgers Vedkommende nyder den største Lykke, takket 
være dets vise, blide og faderlige Regering.

En anden Karakteristik af Statsraadets Medlemmer har Lisakevitsch 
givet i et Brev fra 1801 til Panin (Briickner, Materialier til Grev 
Nikita Petrovitsch Panins Historie, St. Petersborg 1892, VI, 139): 

Grev Schimmelmann, der indtager den første Plads i Stats­
raadet, er en Minister med rige Kundskaber i enhver Retning. Hans 
største Fortjeneste bestaar i hans store Dygtighed i Finansvæsenet, 
som han styrer med en Kløgt og Fremskuenhed, der have grund­
fæstet den offentlige Kredit i Danmark under de farligste og mest 
kritiske Forhold. Han er ievrigt en saare god Mand med ophøjede 
Følelser, hans største Fejl er Frygtsomhed og Beskedenhed, som 
man med Urette vilde betegne som Kejtethed.— Grev Christian 
Reventlow er det andet Medlem af Statsraadet. Man ser kun 
lidet til ham; han er Chef for Rentekammeret; de fremmede Mini­
stre forhandle ikke med ham; han lever meget tilbagetrukken og 
ser kun de Folk hos sig, med hvilke han drøfter Forretningerne i 
sit Departement, løvrigt er han noget uomgængelig (farouche), 
hans Horisont er begrænset, men han er paa Bunden en god 
Mand med ubestikkelig Hæderlighed. — Den tredje er Grev Cai 
Reventlow, som under Chr. Bernstorffs Fraværelse i England
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forhandler med Gesandterne. Han er almindelig afholdt og agtet 
af alle, som kjende ham. Han er kjølig og tilbageholden og har 
en klar og solid Forstand. Den eneste Fejl, man bebrejder ham, 
er en Ubeslutsomhed, der næsten er bleven til et Ordsprog.

(For Henvisningen til de tvende ovennævnte russiske Værker 
skylder jeg Tak til d’Hrr. Kammerjunker O. v. Gohr i St. Peters­
borg og Arkivsekretær G. L. Grove.)

224. Laurent, Pierre Jean, f. 1759, f 1831, fik 1770 kgl. Bestalling 
som sukcederende Hofdansemester. Hans Balletkompositioner vandt 
ikke Bifald. 1804 opførtes en Koncert for Harpe og Violin af 
ham i det kgl. Akademi. Han var i høj Grad skattet af Grevinde 
Charlotte. Hans Fader, Hofdansemester Pierre Laurent, med hvem 
han ikke maa forvexles, skriver 1784 til Kongen: J’ai contribué 
par mon talent à l’éducation de deux generations de la famille 
royale. Han havde 1784 1000 Rdlr. Gage. Andetsteds siger han: 
Pendant 35 années de services penibles à la cour j’ai conduit tous 
les bals et fêtes pour les quelles j’ai composé toutes les danses. 
J’ai formé tous les eleves du theatre des deux sexes qui ont fait 
et font encore les plaisirs de la cour et de la ville. Avant moi 
la bonne danse n’y étoit point ou peu connue, c’est moi qui en 
ai apporté le goût. Je ne suis point venu en Dannemarc comme 
un courreur de paye; j’avois vingt deux ans, j’avois une place 
distinguée à l’opéra de Paris, mon talent étoit connu en Europe, 
et ma reputation faite; c’est ce qui m’a fait avoir la place que 
j’ai a la cour de D. Feu S. E. le comte de Reventlau étoit alors 
ministre à Paris, c’est lui qui m’a fait partir. (Fin. Koll. Journ. 
Bil. 1784, 188; 1791, 601. Fr. Brun, Episoden I, 225.)

Schmidt. Georg Philip Schmidt (v. Lübeck), 1766—1849, Sekretær hos 
Schimmelmann, Direktør for Banken i Altona, Digter.

225. Gustgen Rantzau, se S. 275.
226. Guldbrand, Johan Vilhelm, 1744—1809, Livmedikus.— Peder 

Hansen, Broder til Arkitekt Chr. Fred. Hansen, blev 1799 Biskop 
i Christiansands Stift, 1803 over Fyens Stift, f 1810.— Moltke, 
Adam Vilhelm, Greve til Bregentved, 1785—1864, Statsminister.

I Schubarts Papirer i Rigsarkivet er fundet et med hans Haand skrevet 
Fragment, indeholdende en Karakteristik af Charlotte Schimmel­
mann. Af adskillige Mærker og Rettelser ses det tydelig at være 
Kopi efter et Originalbrev i Chiffrer, antagelig fra en fremmed 
Diplomat. Da Kaas nævnes som Præsident og Arveprins Frederik 
som endnu levende, maa Brevet være skrevet mellem 1804, 4. Jan., 
og 1805, 7. Dec. Det er velvilligst meddelt mig af Hr. Arkivsekre­
tær Bloch. Navnene har jeg søgt at udfylde i skarpe Parentheser.

— — — Le président en question [Kaas] est un homme qui
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recherche Md. de S[chimmelmann] à cause de l’influence de son 
mari, mais qui les abandonneroit l’un et l’autre s’il ne les regar­
dait pas comme pouvant lui être utile. Il ne veut donc rien re­
fuser à cette dame, parcequ’il connaît son pouvoir, et que lui 
même est sans cesse agité de la crainte de perdre son emploi 
qui est pour lui le bien suprême. La duchesse dont le mari est 
brouillé à mort avec le président, met Mad. de S. en avant quand 
de son coté elle veut obtenir quelque chose pour ses protégés, 
et Mad. S. avec toute sa philosophie apparente, est bien l’être le 
moins philosophique que je connaisse. Elle veut être femme extra­
ordinaire pour briller sous ce point de vue, aussi a-t-elle acquis 
une espèce de réputation de bel esprit qui est un véritable malheur 
pour elle; mais par une contradiction singulière elle ne peut rési­
ster à l’accueil que lui font les princes et les princesses, tout en 
faisant semblant de ne pas se soucier des grandeurs humaines 
auxquelles cependant elle tient plus que personne. Jusqu’au 
Prince Frédéric et les siens elle est flattée, quand ils lui témoignent 
des égards. Elle aime singulièrement les ministres étrangers 
parceque leur assemblée collective est pour ainsi dire l’Europe, et 
que sa vanité lui fait espérer d’être admirée par ceux qui repré­
sentent tous les pays de l’univers. Elle y réussit en effet parce­
que ces messieurs trouvent le ton de sa maison agréable, et qu’ils 
savent adroitement la sonder pour ce qui regarde les affaires po­
litiques, persuadés comme ils le sont que ses opinions sont dans 
le fond celles de son mari, et par conséquence celles de notre 
gouvernement. Le médecin G[uldbrand], le maitre à danser L[au- 
rent], une madame de B[ozenhart], veuve d’un défunt consul, voila 
ceux qui sans cesse à ses genoux, sans cesse l’ad[oulant ob­
tiennent] tout ce qu’ils veulent, tandis que l’honnete homme qui ne 
veut pas s’avilir reste en arrière. Il sera bien difficile pour moi 
même avec le talent de conciliation que vous me connaissez, 
et en usant des ménagements nécessaires d’avertir cette bonne 
dame qui n’est jamais habituée au language de la vérité et par 
conséquent n’est pas faite pour l’exécuter. Cependant je ferai 
indirectement une tentative. Le plus grand malheur de tout c’est 
que possédée du démon de l’envie contre tous ceux qu’elle croit 
qui pourraient partager avec son mari l’influence près du Prince, 
elle les éloigne l’un de l’autre, au lieu de les rapprocher. La 
famille des Bfernstorff] seroit bien plus liée avec le Comte Ernst 
si elle n’étoit pas. Celle des R[eventlow] également. Tous 
l’estiment et l’honorent; mais tous connaissent ses faiblesses pour 
la dame et qu’il ne lui cache rien, même des affaires d’état. Cela 
altère la confiance qu’ils auraient d’ailleurs en lui, et nuit au bien
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général; car si ces messieurs se concerteraient entre eux, alors 
cette seule tête, dirigée par d’autres qu’on ne connaît guère (comme 
vous le dites fort bien) ne dirigerait pas tout. Tandis que feu 
B[ernstorff] vivait il était le point central, et même il imposait à 
cette seule tête dirigeante qui à présent, par la non-union des 
ministres, s’est emparée de toutes les branches de l’administration. 
Mad. de S. a le coeur excellent, mais une très mauvaise tête, et 
je vous conjure itérativement, mon ami, de ne lui jamais parler 
de nos affaires, et par la même raison nous nous passâmes 
autant que cela nous sera possible du concours de son mari qui 
lui dit d’abord tout. C’est aussi le seul défaut que je connaisse 
à cet excellent et gallant homme; mais le prince lui même n’ignore 
pas qu’il communique tout à sa femme, et comme dans le fond 
S. A. R. n’aime pas de tout celle-ci, il craint souvent de s’ouvrir 
au comte Ernst. Celui-ci a d’autant plus tort de communiquer 
ses plans pour les affaires à sa femme; car elle n’y prend aucun 
véritable intérêt, mais traite tout cela en bagatelle, et ne veut pas 
se donner la peine d’entrer dans aucune affaire de finance ou 
autre, ayant cependant assez de faculté pour pouvoir tout com­
prendre, si elle le voulait.

227. K a as. Frederikke Elisabeth Conradine Kaas, f. 1787, f 1874, 
g. 1804 m. Carl Severin Christian Herman Baron Lovenskiold, 
Hofjægermester, Kammerherre, f. 1783, j- 1831.

Erich s en, Peder, Grosserer, f. 23. Maj 1754, død 10. Jan. 1804, g. 
m. Nancy Appleby. (Adr. Avisen 1804, Nr. 26.)

228. Kant var død 12. Februar.
229. Moreau var 15. Febr. af Bonaparte bleven ført som Statsfange 

til Temple, sigtet for Højforrædderi.
Om Mad. de Staëls Besøg i Weimar havde Charlotte Schimmelmann 

faaet Oplysninger fra Fru Schiller, jvfr. Urlichs, Ch. v. Schiller u. 
ihre Freunde, II, 401 ff. — Oplysninger om Joh. v. Müllers Op­
hold i Weimar havde hun vel nærmest faaet gjennem dennes Ven­
inde Fru Frederikke Brun, der stod i stadig Brevvexling med ham. 
— Wilhelm Tell opførtes 17. Marts 1804 i Weimar (se bl. a. 
Hepp, Schillers Leben 553).

Hertugen af Enghien blev skudt 21. Marts.
280. Kaunitz. Fyrst Aloysius Wenzel Kaunitz, 1774—1848, Sønne­

søn af den berømte Statsmand Wenzel Anton K., Gesandt i Dres- 
den, Kbhvn., Neapel og Madrid, Ejer af Godset Rietberg, g. 1798 
m. Franziska Grevinde Ungnad v. Weissenwolff. (Biogr. Lex. des 
Kaiserthums Oesterreich.)

Lisakewitz. Vasili Lisakevitsch fra Kiew, 1737—1815, russisk
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Gesandt i Kbhvn. fra 1800 til sin Død. (Hist. Tidsskr. 5. R. II, 
393. Baggesens Værker ved Arlaud, III, 298.)

Lotte Alberti, se Stamtavlen paa følgende Side.
Steffens. I sin Ansøgning om Naturalisation skriver Faderen (1776): 

Min Fader var fød i Wilster, men reiste siden fra Holland som 
. Chirurgus til Westindien og opholt sig nogle Aar i den hollandske 

Colonie Barbice, der blev jeg fød. Da jeg var 11 Aar gammel 
reiste han med mig til Wilster igien, og efter at jeg havde appli­
ceret mig til Chirurgien, kom jeg som Stud. chir. ved det Anno 
1762 oprettede Felt-Hospital i Mecklenborg og siden i samme 
Qualité deels ved Garnisonen i Friderichsorth deels og ved det 
sælandske Cavallerie Regiment i Holsteen; efter den Tiid var jeg 
i Kiøbenhavn saavel i Chirurgien som i Medicinen bleven exami- 
neret, blev jeg af Collegio Medico sendt til Odsherret i Siæland 
for at afhielpe een der overhaandtagende venerisk Sygdom, og 
nu atter beskikket som første Chirurgus ved det her i Byen op­
rettede Syge-Huus for at helbrede de med Rade-Sygdommen be­
fængte Personer i dette Amt...............Stavanger 13. April 1776.
(Indfødsretsakter 28. Jan. 1777.) Han antoges 23. Juni 1768 til at 
kurere de med venerisk Smitte befængte Bønder paa det kgl. Gods 
i Odsherred (Rentek. Rel. og Res. Prot. 1768, Bilag). — Sønnen 
Henrik fik 1803 Understøttelse af Finanskollegiet til at studere 
videre. Aaret efter, da han gik til Halle, frasiger han sig Under­
støttelsen, „idet han med Taknemmelighed erkjender, hvor meget 
han fornemmeligen skylder Finanskollegiet, der aabnede ham en 
Bane, da alle Udsigter for ham i hans Fødeland ellers synes lukte.“ 
(Fin. Koil. Journ. Bilag 1803, 1476, 1600). Jvfr. F. L. Stolbergs 
Ytringer om Steffens i J. Janssen, F. L. Stolberg, 2. Udg. 224 ff. 

231. Cathringen. Om Catharine Stolberg henvises til III, 416. 
233. Sixtel. Peter v. Sixtel, f. 18. (29.) Juni 1761, 1782 Kopist i 

2. holstenske Kontor, 1791 Arkivar i tyske Kancelli, 1801 Expe- 
ditionssekretær og Justitsraad, død 13. Okt. 1804. Om hans Død 
skrev Grevinde Charlotte til Baronesse Løvenskiold (16. Okt.): 
Vous saves que ce pauvre Sixtel est mort enfin, quel affreux 
évenement. Il a cru devoir perdre l’esprit; il est mort calme 
mais il a donné å entendre å ses amis que cette crainte dans 
l’avenir l’avoit porte å ceci. Il étoit l’intime et ancien ami de la 
famille de Kirstein (Arkivet paa Løvenborg). C. D. F. Reventlow 
skriver i sin Dagbog: Den ulykkelige Justitz Raad Sixtel, som i 
Tungsindighed havde styrtet sig ud af Vinduet, døde d. 14. eller 
lo. paa Hospitalet. Nogle af hans Medcollegers alt for umilde 
Critiker over hans Udarbejdninger, og den Tanke, han havde fattet, 
at han vilde blive vanvittig, skal have forvoldet denne Tungsindig-
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f. 1764, gift 1804 med 
Jakob Nikolai Møller, 
Prof, i Louvain, f. 
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hed. Han var saa uheldig ved at falde, at en Bonde, som saae 
det, hindrede ham fra at sønderslaae Hovedet ved Faldet, ellers 
var han død paa Stedet. S. var Søn af Christian v. S., først i 
dansk Tjeneste, siden russisk Statsraad, død 1810 i St. Petersborg, 
og Christine Frederikke Klipping. (Prov. Ber. 1793, V, 508. Acta 
A. XVIII, Slesvig Statsarkiv.) S.s Dagbøger (5 Bind) i Ny kgl. 
Saml. 396 f. 8vo.

235. Hermes, Herman Daniel, f. 1734, studerede fra 1750 i Halle, 
1756 Præst i Diersburg ved Ruppin, 1766 Prof. ved Magdalenæum 
i Breslau, 1771 Provst i Neustadt. 1790 blev han personlig be- 
kjendt med Frederik Vilhelm II. under dennes Ophold i Breslau og 
kaldtes Aaret efter til Berlin som Præses for den kgl. Præste- 
Examinationskommission. Han beskyldtes for at være den fana­
tiske Wöllners Haandlanger (S. 322). Ved Fr. Reventlows Ind­
flydelse kaldtes han 1805 til at være Professor i Kiel i den dyg­
tige, meget frisindede Prof. Müllers Sted. Hermes vakte saa 
megen Uvilje mod sig, at han allerede Aaret efter maatte opgive 
Stillingen. Han døde 1807 (jvfr. III, 362). Den vigtigste Kilde til 
Belysningen af denne Sag er de hidtil ubenyttede Breve fra Fr. 
Reventlow og C. G. Brockdorff til Mösting.

236. Manthey, Johan Georg Ludvig (Søn af Præst ved St. Petri
Kirke Ludvig M. og Sophie Dorothea Hermes, Søster til Herman 
Daniel H.), f. 3. Juni 1769 i Glückstadt, blev 1785 Student, stu­
derede Lægevidenskab og især Kemi, 1788 Overskibskirurg og 
Lektor i Kemi ved kirurgisk Akademi, holdt Forelæsninger indtil 
1790, da han selv indstillede sig til farmaceutisk Examen. 1791 
kom han ved Giftermaal i Besiddelse af Løveapotheket, som han 
ledede indtil 1805. 1795 blev han Prof. i Kemi ved Universitetet
og Aaret efter Administrator ved den kgl. Porcellænsfabrik. 1805 
—11 bestyrede han de ørholmske Fabrikker. Han ejede Søllerød- 
gaard, som han mageskiftede med Falkeristen. 1829 blev han 
Etatsraad og døde 1842. — Familiepapirer i Hr. Stadsarkitekt 
Fengers Eje.

237. Moldenhauer, Daniel Gotthilf, 1753—1823, Overbibliothekar 
ved det kgl. Bibliothek og Prof. i Theologi. — Møsting, Johan 
Sigismund, 1759—1843, den senere Gehejmestatsminister.

238. Om Ditlev Reventlows Besøg i Weimar se Charlotte v. Schil­
ler II, 420. — Schiller havde 1804 skrevet Die Huldigung der 
Künste i Anledning af Arveprins Carl Frederik af Weimar og 
Storfyrstinde Maria Paulownas Bryllup 4. Aug.

239. Gall, Frantz Joseph, 1758—1828, den bekjendte Frenolog.
242. Württemberg. I Kjøbenhavn fødtes Hertugen af Württemberg 

en Søn, Alexander Greve af W., den 5. Nov. 1801. Garnisons.
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kirkens Bog indeholder følgende Notits herom: „Im Dec, Monat 
liessen Sr. Durchl. der Herzog von Würtenberg, Gouverneur dieser 
Stadt und Vestung, einen Prinzen Sohn taufen auf dem Palais von 
dem Garnisons Prediger Hr. Hudtwalcker. Der Printz wurde ge­
nannt Friderich Alexander.“ I württembergsk Militærtjeneste 
avancerede han til Oberst, tog derpaa Afsked og boede i Serach 
ved Esslingen. Som Digter (Lieder des Sturms, 1839) vandt han 
et Navn i den tyske Literatur. Hans samlede Digte udgaves 1880 
af F. v. Schmidt. Greven døde 1844 i Wildbad i Württemberg. 

Oxenstierna, Carl Gustaf, f. 1753, Gesandt i Portugal 1791, i Kbhvn.
1798—1813, f 1815 i Stockholm. (Anrep, Ättar-Taflor, III, 118.)

243. Bau dis s in, Wolf Heinrich Friedrich Carl Greve, 1789—1878,
Søn af General Greve Carl Ludvig B., 1810—14 Legationssekretær 
i Stockholm, Wien og Paris, opholdt sig fra 1827 til sin Død i 
Dresden, oversatte alle de shakespeareske Dramer, som udkom 
under Tiecks Navn, og Moliéres Lystspil.

Kohlrausch, Heinrich Friederich Theodor, 1780—1867, Hannoveraner, 
var 1802—10 Hovmester for Wolf Baudissin, blev 1818 Raad i 
Provinsial-Skolekollcgiet i Münster, 1830 Chef for Overskolekollegiet 
i Hannover og fik senere Titel af Generalskoledirektør. Hans 
Hovedværk Die deutsche Geschichte udkom i 16 Oplag, hans be- 
kjendte Abriss der Weltgeschichte i 15 Oplag. I hans Erinnerungen 
aus meinem Leben (Hannover 1863) omtales Forholdet til Bau­
dissin.

246. Baggesen. Hans forskjellige Scheerenschleiferlieder ere udgivne 
i B.s poetische Werke, II, 1836, 190 ff. — Om hans Ophold i Kbhvn. 
14. Aug. 1806—26. Maj 1807 se hans Biografi III, 241.

Weimar, se III, 126, 402.
247. la catastrophe. Mörners Kapitulation med det svenske Korps 

ved Travemünde 7. Nov. (E. Holm, Danmark-Norges Hist. 1791 
—1807, II, 136.)

248. Schimmelmanns Fortjenester af Danmark og Viden­
skaben. Det classenske Fideikommis’ Direktion takker Sch. 12.
Aug. 1801 for det Bidrag, han „saa ædelmodig har bestemt at 
føjes til de Summer, som Fideikommis Direktionen har bestemt for 
de i Slaget 2. April saarede, samt deres Forældre og Børn, som 
paa Fideikommissets Sygestue paa Frederiks Hospital ere bievne 
indlagte til fri Kur og Pleje.“ — Admiralitetet takker Sch. 4. Jan. 
1808 for det Offer, han vil gjøre af sine Skove til den nye Flaade, 
og en Gave af 2000 Lod Sølv i samme øjemed.

Schimmelmann bekostede Trykningen af et Bogstav i Viden­
skabernes Selskabs Ordbog og han nævnes som en virksom Ven 
og Beskytter af det kgl. Bibliothek (Athene 7, 229). — 1802, 

IV 22



338

30. April, takker Konsistoriet ham for en udsøgt Samling af ost­
indiske Fugle og finder heri „et nyt Bevis paa hans Iver for at 
fremme Videnskaberne, hvis oplyste Ven og Beskytter han bestan­
dig har vist sig at være.“

J. H. Me rok skriver (Darmstadt 1779, 3. Sept.) til en unævnt 
Naturforsker, at Grev Sch. har sendt ham en skjøn Samling Lav­
arter til hin, ligesom Sch. har gjort Bestilling med en Skipper i 
Grønland og Island paa alt, hvad mærkværdigt der findes af Jord­
arter, som han næste Foraar vil sende Merck (Briefe an u. von 
J. H. Merck, 1838, 167). — Elise Reimarus fortæller i et Brev til 
Aug. Hennings (1781, 2. Okt.) om et Besøg hos Roentgen, som 
havde lovprist Sch. overordentlig som Skaberen af hans og mang­
foldige andres Lykke, som alle virksomme og foretagende Folks 
Tilflugt, hvem han ydede sin Bistand, idet han derved paa samme 
Tid gavnede Staten.

249. Om Caroline Mathildes Ophold i Celle se Moore, View of 
society and manners in France, Switzerland and Germany, II, 87, 
107. Berlingske Tidende 1900, 297.

250. v. der Ma as. Frederik Anton Adam v. der Maase, f. 1773, 
blev 1801 Adjutant hos Kronprinsen, 1808 Overadjutant i General­
staben og Kammerherre, død 1821.

Binzer, Ludvig Jakob, f. 1746, blev 1772 ansat som Generalkvarter- 
mester hos Landgreve Carl af Hessen og var 1778 Adjutant hos 
denne under hans Ophold ved den preussiske Hær, blev 1785 
Chef for holstenske Jægerkorps og deltog 1788 som Chef for det 
norske Jægerkorps i Krigen mod Sverrig, oprettede i Kiel den 
saakaldte Generalstabsskole og blev derved den egentlige Skaber 
af den danske Generalstab. 1802 udnævntes han til Generalmajor 
og døde 1811 i Kiel. — Sønnen August Daniel v. Binzer, 
f. 30. Maj 1793 i Kiel, død 20. Marts 1868 i Neisse, er Digteren 
af den bekjendte Sang (Burschenschafterlied) Wir hatten gebauet 
ein stattliches Haus. Han var gift med Emilie v. Gerschau, f. 1801, 
død 9. Febr. 1891 i München, Datter af russisk Generalkonsul i 
Kbhvn. Peter v. G. og Henriette f. Schmidt. Hun stod A. P. Bern- 
storffs Enke nær og arvede Originalerne til de bekjendte Ung­
domsbreve fra Goethe til Grevinde Augusta Bernstorff, først ud­
givne 1839. (Urania 1839, 70 ff. (Særtryk i min Eje), 2. Udg. 
ved Arndt, Lpzg. 1881, XXVIII ff. Die Gartenlaube 1868, Nr. 25. 
Mundtlige Meddelelser af russisk Generalltnt. v. Gerschau.)

251. Stein, Heinrich Friedrich Carl Friherre von und zum, den be­
rømte tyske Statsmand, 1757—1831.

Haugwitz, Christian Heinrich Carl Greve, Friherre til Krappitz,
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1752—1832, fra 1792 preussisk Kabinetsminister og sluttede i 
denne Egenskab Freden i Basel.

Staget ved Eylau havde fundet Sted 8. Februar.
Yoldi, Alfonso d’Aguirra y Gadea, Greve, spansk Gesandt i Kjøben- 

havn, Overceremonimester ved det danske Hof. En udførlig Bio­
grafi af ham findes i E. Gigas, Litteratur og Historie 2. Saml.

252. 18H foredrog den professionelle Skakspiller J. J. Offenburg hos 
Schimmelmann sin Plan, ved Hjælp af et Statslotteri aarlig at 
kunne tilintetgjøre for en hel Million danske Bankosedler. Sch. 
fandt Behag i Planen, men Finanskollegiet lagde den ad acta. 
(Fin. Koli. Journ. Bilag 1811, 59.)

Steffens. Jvfr. Was ich erlebte V, 258.
253. Oehlenschläger og Schimmelmann. Berlingske Tid. 1899, 

1.-3. Juli, L. Bobé, Oehlenschläger og det schimmelmannske Hus. — 
1805, 20. Aug., skriver Kronprinsen til Sch.: „In Ansehung des 
von dem Dichter Oehl. eingereichten Gesuchs um ein zweyjähriges 
Reisestipendium pflichte ich Ihrem Vorschlag ganz bey, dass die 
Direction des Fonds ad usus publicos vorläufig von ihm verlangen 
müsse, einen näheren Plan zu seiner vorhabenden Reise einzu­
geben.“ — 31. Aug. tilskrev Direktionen Oehl. i denne Anledning. 
Digterens originale Beretning fattes nu. Direktionen forestiller 
31.0kt. følgende: Studiosus Ad. Oehlenschläger har ved at til­
sende H. K. H. Kronprindsen et Expl. af sine i to Bind udgivne 
Digte, tillige yttret det Ønske, at benaades med en Understøttelse 
„for at see sig om i fremmede Lande“. Efter Befaling anmodede 
man ham om, „besterntere at angive, hvad Plan han i den Hen­
seende havde lagt. Han har nu svaret fra Halle, hvorhen han er 
rejst paa sin egen Bekostning, at han ønskede i 2de Aar at kunne 
gjennemrejse Tydskland, Italien og Frankrige, saa at han nemlig 
kunde drage fra Halle til Berlin og Dresden, derfra over Wien og 
Venedig til Rom og Neapel, tilbage gjennem Florenz, over Schweits 
til Paris, derfra over Rhin-Egnen gjennem Würzburg og Düssel­
dorf og saaleedes hiem. Da hans Rejse som Digter gaaer ud paa, 
at kjende Mennesker, Natur og Kunst, troede han med bedste 
Nytte at kunne gjennemrejse hine Steder, som Culminations-Puncter 
for de mærkværdigste Kunstsager i de folkerigeste og skjønneste 
Egne. I Forhold til hvad der pleier at tilstaaes andre til Rejser 
og med Hensyn til hvad der behøves til et saadant Foretagende 
maatte Directionen, under Forudsætning af at Deres Maj. aller- 
naadigst vil bønhøre hans Ønske i Betragtning af hvad Suppli- 
canten, skøndt ung, allerede har præsteret som Skribent, aller- 
underd. bringe i Forslag 500—600 rd. aarlig i 2 Aar.“ Ved kgl. 
Resolution af 23. Dec. blev tilstaaet Digteren aarlig 500 Rdlr. i 2

22*
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Aar. 2. Dec. udstedte Oehlenschlâger Revers om at ville tilbage­
betale denne Sum, hvis han skulde nedsætte sig eller tage Tjeneste 
i en fremmed Stat. %

Linje 12 f. n. Engelke Heinrich v. Bülow, Oberst, Kammerherre, Hof­
chef, 1761—1845, g. 1808 m. Frederikke Vivica Komtesse Wedell- 
Wedellsborg, 1781—1824.

254. Malling, Ove, 1748—1829, Gehejmestatsminister (1824—29), 
udgav 1777 „Store og gode Handlinger“, foretog 1799 Ordningen 
af Kjøbenhavns Fattigstyrelse, 1809 kgl. Historiograf.

Rumford, Benjamin Thompson Greve, 1753—1814, Fysiker og Filan­
trop, Opfinder af den efter ham opkaldte økonomiske Suppe, til­
beredt af Ben, Blod og andre billige Ingredienser.

Didelot, Charles François Luce, Baron, fransk Gesandt, blev 1808, 
9. Maj, Storkors af Dbg. Hans yngre Broder, Gesandtskabsattaché 
Jean François Didelot, holdt 22. Sept. 1808 i Garnisons Kirke 
Bryllup med Mariane Pingel.

Desaugiers. August Felix D., f. 1770 i Fréjus, 1791 Legations­
sekretær i Rom og 1793 i Kbhvn., 1812 Konsul i Helsingør og 
1814 i Kbhvn., vendte 1815 tilbage til Frankrig og beskæftigede 
sig med literære Sysler, skrev Tragedier, Kantater og Operatexter. 
1802 opførtes i det musikalske Akademi i Kbhvn. hans Ode à la 
paix i Anledning af Fredslutningen i Amiens. — Broderen Jules 
Joseph, f. 1775, f 1855, først Legationssekretær i Kbhvn., senere 
Chargé d’affaires i Stockholm og Schwerin, Generalkonsul i Preus­
sen og Holland, senest Direktør for Handelsdepartementet i det 
franske Udenrigsministerium til 1841, fransk Statsraad. Han blev 
9. Juni 1808 i Garnisons Kirke viet til Johanne Elisabeth Pingel. 
(Niebuhr, Lebensnachrichten, I, 114, 312. Baggesens Biographie, 
II, 179.)

Victor. Claude Victor Perrin Hertug af Belluno, 1764—1841, var 
1805 fransk Gesandt i Kbhvn., førte ved Friedland et Korps paa 
den højre franske Fløj og kastede den russiske Garde overende, 
hvorved han væsentlig bidrog til Sejren og til Belønning herfor 
ophøjedes til Hertug.

255. Holstein, Frederik Adolph, Greve til Holsteinborg, 1784—1836, 
den bekjendte Filantrop, Grev J. L. Reventlows Svigersøn og 
aandelige Arvetager, se J. A. L. Holm, F. A. Holstein, 1844.

256. Om Urolighederne i Byen se Dagen 1807, III.
257. Voss, Otto Carl Friedrich, 1755—1823, preussisk Statsmand 

under Fredrik Vilhelm II. og Fredrik Vilhelm III., Hardenbergs 
Modstander, afrejste efter at være afskediget, 19. Juni over Kbhvn. 
til Havelberg. (Allg. deutsche Biogr. XL, 358.)

Fichte. Om hans Besøg i Kbhvn. se J. G. Fichtes Leben u. Brief-
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wechsel 1862, 390—99. Han ankom hertil 9. Juli 1807 og var 
baade til Gjæst hos Schimmelmann og Reventlow, ligesom han 
lærte Oehlenschlägers Fader at kjende. Hans Upasselighed og 
bitre Klager over de store Drikkepenge synes at være de eneste 
Minder, Filosofen medbragte herfra. Hans Hustru var barnefødt 
i Lyngby (Bobé, Lavaters Rejse til Danmark 1793, 168).

I Dankwarts Pap. findes en Koncept med hans Haand, stilet til Schmidt 
v. Lübeck, dat. Kolding 21. Aug. 1807 (i Schimmelmanns Navn): 
Das Verfahren Englands ist unbegreiflich, wenn ich auch das ver- 
rätherische und niederträchtige, was darin liegt, nicht in Betracht 
ziehe. Wenn ich auch das als Grundsatz annehme, was Jackson 
dem Graf Jochim Bernstorff in Copenhagen gesagt hat, dass Eng­
land im Gegensatz von Dänemark keinen andern Abgott als den 
Eigennutz hätte, so kann ich es doch nicht erklären. Vermuthlich 
haben die Minister auf Unterwerfung oder Überrumpelung gerech­
net. Vielleicht sollten sie sogar nach ihrer Ansicht, wenn dieses 
gelungen wäre, grossmüthig mit uns verfahren und den Krieg mit 
Dänemark vermeiden. Der Charakter des Kronprinzen und der 
Geist der Nation ist für nichts in ihrem politischen Calcul gerechnet 
worden. Der Ausfall ist sehr verschieden; ein fürchterlicher Krieg 
ohne Schonung, ohne Rücksicht, hat schon seinen Anfang genom­
men, und obgleich alles, was wir verlieren können, nicht einmal 
zu übersehen ist, so wird unser Verlust einmal auf England selbst 
zurückfallen, und wenn nicht eine oder die andere Begebenheit 
diesen schrecklichen Kampf hemmt, so kann Napoleons Plan, Eng­
land vom Continent abzuschneiden, durch nichts mehr befördert 
und begünstigt werden.

In Copenhagen ist man noch frohen Muthes; was Entschlossen­
heit und Tapferkeit vermögen, das wird man thun; für die Ver- 
theidigungsanstalten von der Seeseite hat man eine wichtige Zeit 
gewonnen, keinen geringen Widerstand hat man von da aus zu 
erwarten. Die gelandeten englischen Truppen schlägt man zu 
20000 Mann an. Zu einer regulären Belagerung ist diese Kraft 
kaum hinlänglich. — — Kronenburg ist in dem besten Vertheidi- 
gungs-Zustand, in welchem es nur sein kann, wenn es zu Lande 
und zu Wasser zugleich angegriffen wird, dieses wird aber noch 
nicht einmal gedroht.-------

258. la proclamation. Om Proklamationen af 16. Aug. se E. Holm,
Danmark-Norges Historie II, 267. 21. Aug. udstedte Kronprinsen
en Appel til hele Europa i Anledning af Englands Overfald.

Garlike, Benjamin, engelsk Statsmand, Gesandt i Kjebenhavn.
259. Peymann, Henrik Ernst, 1737—1823, havde i Foraaret 1807 

faaet Overbefalingen over Kjobenhavn. (Biogr. Lex. XIII, 82.)
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I Kirsteins Papirer findes et udateret Fragment af et Brev til Schimmel­
mann fra Midten af Sept. 1807, der giver gode Oplysninger om 
Stemningen i Byen efter de tre Rædselsnætter.

------- Jeg anstrengte mig efter Evne for at værne det Hus, jeg 
bor i, mod Brandfare, var til Stede saa ofte jeg hørte en Bombe 
springe i Nærheden og tog selv Del i Slukningen, naar der var 
Fare paafærde. Men da jeg om Morgenen efter den tredje frygte­
lige Nat fik at vide, at man havde ladt vort Batteri paa Tømmer­
pladserne i Stikken, hvorved Fjenden kunde nærme sig endnu 
mere fra Byens Side og især kunde beskyde Christianshavn lige 
saa heftigt som den øvrige By, endvidere at Ilden vedblev at rase 
uden at man kunde sætte den en Grænse, da selv Militæret 
mente, at man næppe vilde kunne slaa en fjendtlig Storm tilbage, 
og da Generalkommandoen ventelig havde betænkt alt dette, men 
ikke turde tage nogen Beslutning, saalænge der ikke forelaa en 
offentlig Mening, syntes det mig at være enhver Borgers Pligt at 
gjøre opmærksom herpaa. Det forekom mig, at det endelige Ud­
fald maatte blive det samme, da en snarlig Undsætning ikke var 
at vente, og Byens Ulykke kun kunde forøges ved det fortsatte 
Bombardement. For Kongen og den fremtidige Regering maatte 
det være af største Betydning, at ikke hele Kjøbenhavn blev 
ødelagt og dets Beboere ruinerede. Endnu stode Kancellibyg­
ningen og Bankbygningen uskadte. Ved et fortsat Bombardement 
kunde ogsaa disse komme i Fare. Forvirringen, der vilde opstaa 
i mange Grene af Statsforvaltningen, hvis hine Bygninger lagdes 
i Aske, Følgerne for Finansvæsenet, hvis alt, hvad der i Kjøben­
havn maa regnes til Nationalformuen, blev tilintetgjort — alt dette 
stod mig klart. Alle disse Grunde bevægede mig til at foretage 
et Skridt. Jeg gik endnu samme Formiddag til Bankdirektør Lar­
sen, der, som jeg troede, var en af Stadens 32 Mænd. Af ham 
erfarede jeg, at han ikke mere var Medlem af dette Kollegium, 
men da han delte min Anskuelse, fandt han sig ogsaa foranlediget 
til at tage virksom Del og besluttede at gaa til Konferensraad 
Hjorthøy og forestille denne, om ikke Magistraten vilde tale Byens 
Sag. Da jeg forlod ham, traf jeg udenfor Bankdirektør Kirketerps 
Hus dennes Søn, der spurgte mig, om der ikke var Haab om, at 
man kunde forebygge yderligere Ulykker. Jeg sagde til ham, at 
jeg ikke kunde vide det, men han skulde sige sin Fader, at Lar­
sen vilde gaa til Hjorthøy, maaske vilde Kirketerp da ogsaa gaa 
med. Jeg gik atter hjem, og ved Middagstid kom Larsen og for­
talte mig, at Magistraten efter Hjorthøys Mening ikke kunde gjøre 
noget, da Borgerne i Byen ikke havde henvendt sig til den. Vi be­
sluttede begge at lade Sagen bero derved, thi saa korrekt jeg end
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fandt det at underhandle med rette Vedkommende, ansaa jeg det 
for ligesaa rigtigt, ikke at handle uden eller imod dem. Efter­
middagen begyndte. I den Kreds, der havde søgt Ly hos mig, 
var naturligvis kun Tale om, hvorledes den næste Nat vilde blive. 
Saa godt som alle vare af den Mening, der endnu er saamanges 
blandt Kjøbenhavns Indbyggere, ogsaa min, at Kronprinsen, hvis 
han havde opholdt sig her, ikke vilde have udsat Byen for saa 
langt et Bombardement. Pastor Hudtwalker, en af Selskabet, som 
allerede om Formiddagen havde været hos General Peymann, blev 
anmodet af alle, ogsaa af mig, om endnu en Gang at gaa hen til 
ham, og i hvert Fald skaffe os Oplysning om, hvorledes Sagerne 
nu stode. Han gjorde det, ydermere, da et hos Etatsraad Brun 
forsamlet Selskab ligeledes havde bedt ham derom, og han bragte 
derpaa den Besked, at der ikke var taget nogen ny Beslutning, 
men bemærkede tillige overfor mig, at en Forestilling fra Borger­
nes Side vilde have den største Indflydelse. Vi talte videre derom 
og vare enige om, at hver Indbygger i Kjøbenhavn maatte anse 
det for sin Pligt, ikke at forblive uvirksom og at vi i Forening 
med nogle ansete Borgere, som vi kunde faa fat paa, vilde bringe 
Sagen paa Bane hos Magistraten, at vi vilde mødes dér, hvor vi 
fandt Konferensraad Hjorthøj. Hudtwalker gik i samme Øjemed 
til Agent Erichsen og jeg opsøgte Konferensraaden. Jeg fik at 
vide, at han var paa Proviantgaarden, hvor Magistraten den Gang 
holdt Møder. Dér traf jeg ham, og, om jeg ikke fejler, endnu en 
anden af Byens Øvrighedspersoner, som jeg ikke kjendte. Jeg 
fortalte ham, hvad jeg havde hørt af Hudtwalker, og hvilken Ind­
flydelse vi ventede os af et Bønskrift til Magistraten, især, hvis 
de 32 Mænd støttede det. — —

260. Lindholm, Hans, 1757—1821, Kommandør i Marinen, Kammer­
herre, sluttede efter Slaget paa Rheden sammen med Waltersdorff 
Vaabenstilstanden med Hydc Parker, overbragte 1807 Napoléon 
Efterretningen om Flaadens Rov.

261. Om Lord Gowers Sendelse se E. Holm, Danmark-Norges uden­
rigske Hist. 1791 —1807, II, 363.
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